Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



r^^' 


.'^-:1<--.-- 




v 




^^ 


'n^Xf 




v'I 




< . (/', 


-■^f?^' 






,. ^ 






> 

V 


m- ,. 


i 



•b A '\ . c^ ^ <^ 



LA VRAIE 



MARIE-ANTOINETTE 



/ . 



PARIS. T\i>OGnAl>HIK DE 11£>RI l>LO>, IMPRIMEUR Ul. L FMPI RI tn , 

8 , RUK GARAMCIÈBF. 



LA VRAIE 

MARIE-ANTOINETTE 

ÉTUDE 
HISTORIQUE, POLITIQUE ET MORALE 



DV RECUEIL nÉUNI POt'R LA PREMIERE FOIS 
' t 
E TOL'TES LES LETTRES DE lA REINE CONNUES JVSQV A CE JOUR 

DONT PLUSIEURS I>Kt>ITtS, ET DE DIVERS DOCI'MENTS 



M. DE LESGURE 



TIIOISIËME ÉDITION 
AUGMENTÉE D'U>E PRÉFACE DE L'AUTEUR 




PARIS 

HE\R1 PLOK, IMPRIMEUR-ÉDITEUR 



]S«7 



l'587î)6 



>. l- , • V 



u 



• • • 



• • 






> • 



W fc b L \ 






* • • • 
• • • 

• • * • 

• .• • • • 

• • • •• 






• • 



•.: 






* • ••• • 



• • • • • 






• V k b • *• •• • • • «^ a b b 



PRÉFACE 



Il y a quatre .ans , ce grand sujet de l'histoire de 
Marie-Antoinette , de ses chagrins et de ses mérites 
d'épouse , de mère et de reine , et de cette drama- 
tique lutte d'une femme contre une révolution, 
était encore plein de contradictions et d'obscurités, 
de doutes et de mystères. Le premier, attiré par 
le triste et charmant parfum de cette fleur voilée; 
nous avons essayé de la dégager des erreurs et des . 
calomnies qui l'étouffaient encore , et nous avons 
donné le timide signal des hommages réhabilita- 
teurs et expiatoires. Il y a peut-être autant de cou- 
rage qu'il semble y avoir peu de modestie (mais la 
vérité avant tout, même lorsqu'elle paraît flat- 
teuse) à réveiller le souvenir, devenu iiîiportun 
pour quelques-uns, de cette tentative couronnée 
de succès, comme si elle n'aviait pas été coupable 
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de justice. Car en ce pays spirituel autant que géné- 
reux, et qui n'aime pas les Itfngs attendrissenients, 
il se faut garder d'avoir trop raison, et la popula- 
rité, égarée un moment vers la pitié, revient aussi 
facilement à la médisance. Il ne manque pas au- 
jourd'hui de blasés pour se dire rassasiés de ce 
sujet, dont la fraîche nouveauté tenta d'abord leur 
goût et séduisit leur conscience. Et de nouveau, ce 
grand parti qui rallia un moment l'opinion pu- 
blique et eut tous les amis des causes gagnées, est 
menacé de se voir réduit au groupe des fidèles 
opiniâtres des causes perdues. La mémoire de 
Marie-Antoinette, parmi ses admirateurs éclaircis, 
s'éclipsant un à un comme à la fin d'un convoi , 
n'aurait plus bientôt derrière elle que les courti- 
sans du malheur, si on en croyait ces déserteurs 
sceptiques ou ces protestants acha:rnés, qui se féli- 
citent d'une négation comme d'une conquête, et 
pour qui le rôle de la critique consiste encore plus 
à contredire qu'à'éclairer. Peu importe. Il n'y a là 
rien qui doive nous surprendre ni nous affliger 
dans ce pays changeant, héritier des mobilités 
athéniennes, qui se lasse vite d'entendre appeler 
Aristide le juste, et d'entendre déplorer des mal- 
heurs qui furent ses fautes. Laissons les journa- 
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listes puritains et les essayisi en quête d'occasions 
ramasser des pavés dans les champs de la critique 
allemande, qui n'en furent jamais stériles, et les 
semer sur la route d'un char qu'ils n'accompa- 
gneront pas jusqu'à la postérité. Laissons-les se 
rendre justice en s'éloignant du deuil qui les 
offusque, ou se faire plaisir en souriant des pieux 
efforts de ce qu'ils veulent bien appeler des illu- 
sions chevaleresques. Illusions pour illusions, 
mieux valent sans doute celles qui poussent à rani- 
mer que celles qui portent à flétrir les inoffensives 
couronnes.... d'un tombeau. 

Sentiment ! diront en haussant les épaules ces 
hommes désabusés de toutes les indulgences de la 
pitié et de toutes les générosités du talent, qui ont 
érigé en système leur indifférence, et se croient 
forts parce qu'ils sont secs. Sentiment, cela n'est 
que sentiment! et ni l'histoire ni la critique ne 
sont une affaire de sentiment. Nous n'écrivons 
point pour les jeunes gens ni pour les femmes, 
mais pour les lecteurs à lunettes vertes,, à front 
chauve , à abdomen ronff ant , et pour les lectrices 
maigres qui, sur les sommets de la Revue des Deux 
Mondes, vont pleurer leur maturité. Sentiment ! Et 
dire que sur ce dédaigneux anathème, il y a des 
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gens qui vous croient déjà à moitié battu, tant il 
est vrai que c'est surtout par ses défauts, et malgré 
ses qualités , qu'on réussit aux yeux d'un certain 
public, qui voit un hommage dans la pédanterie, 
et qui est flatté d'être ennuyé gravement. Senti- 
ment! Eh bien, si nous vidions un peu cette que- 
relle, sans la moindre vanité d'émotion, sans là 
moindre inutilité de courtoisie, d'argument à ar- 
gument, d'épée à épée, sèchement, compendieu- 
sement, comme dans une thèse de Genève ou une 
joute de Sorbonne, dans cette escrime lourde, 
dure, roide, sans animation, sans grâce, sans 
flamme, sans ailes, quelles prévôts de logique de 
l'École normale enseignent à leurs apprentis criti- 
ques? Soit. Au fait, il y a assez longtemps que nous 
vous ménageons sans réciprocité, et que vous 
abusez , en fusillant de vos longs feux les amou- 
reux rétrospectifs de Marie-Antoinette, de notre 
trop insouciant : Tirez les premiers. Vous avez brûlé 
assez d'amorces, et raté assez de fois le but. Es- 
sayons d'être plus heureux. 

Et d'abord, circonscrivons le champ et préci- 
sons le casus belti. Dans notre Vraie Marie-Antoi" 
nette, simple ébauche, faite d'intuitions et de divi- 
nations plus encore que de témoignages, nous 
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avions publié quelques rares lettres inédites de la 
Reine , humble tribut de nos recherches et de nos 
découvertes personnelles , faisant appel aux sanc- 
tuaires cachés, aux cabinets jaloux, demandant 
aux curieux que nous savions possesseurs de tré- 
sors autographes de venir à l'aide de notre insuf- 
fisance, et de donner par leur concours, à cette 
esquisse incomplète d'une grande figure, les cou- 
leurs de la vie et les accents de la réalité. Cet appel 
fut entendu , et bientôt, presque sans interruption, 
grâce à la plus louable et la plus imprévue des ému- 
lations, éclata, entretenu parles précieux recueils 
Feuillet de Couches, d'Hunolstein , d'Arneth, au- 
jourd'hui dans toutes les mains et dans toutes les 
bibliothèques, un éblouissant feu d'artifice de ré- 
vélations. Servi au delà de notre attente, nous 
éprouvions la surprise mêlée d'orgueil du jeune 
pâtre de la légende , voyant soudain , dans un lieu 
aride et solitaire,- une lïioisson de roses sortir du 
sol frappé de son pied, et à son premier cri, 
comme au signal de l'appeau, palpiter dans les 
airs ébranlés un essaim d'oiseaux familiers. Nos 
quelques lettres avaient attiré des milliers de lettres 
fraternelles. Notre ruche vide s'était d'un seul 
coup peuplée d'abeilles. Notre modeste bouquet 



d'épis glanés çà et là s'était enflé en gerbe. Notre 
humble colonnette tumulaire s'était transformée 
en un monument. Désormais l'histoire publique 
et privée de Marie- Antoinette avait, dans ses plus 
minutieux détails, dans ses plus intimes secrets, 
conquis la base inébranlable du document au- 
thentique, du ténioignage autographe. C'était là 
une de ces bonnes fortunes dont on ne jouit pa? 
longtemps sans trouble et sans mélange. Tout 
succès attire l'envie. -Tout bonheur veut être ex- 
pié. Toute reconstruction provoque uns destruc- 
tion. Après les historiens les critiques, comme 
après les maçons les démolisseurs. 

Tandis que nous savourions les délices de la 
vérité abondante, succédant enfin à l'indigente 
phase de doute et d'hypothèse, arriva l'érudition 
ultra-germanique, maigre, sourde, myope, torve, 
bossue, de mauvaise foi et de mauvaise humeur, 
pleine des félicitations ironiques et des objections 
goguenardes de la fée Carabosse , qu'au festin on 
n'avait point invitée. Le rire sardonique de M. de 
Sybel retentissait de l'autre côté du Rhin, narguant 
nos crédulités, et l'université de Bonn, dans la 
personne de son plus malin représentant, se gaus- 
sait de nos enthousiasmes. Après avoir applaudi 



XI 



comme nous, n'étant pas remarqué, M. de Syhel 
s'était fait siffleur. Il n'est pas d'applaudissements 
que ne perce le cri aigu d'un sifflet. Et le profes- 
seur déçu de verser dans le sein de la Revue ger- 
manique, bientôt relayée par le Temps da*ns ce rôle 
de truchement, l'amère confidence de ses désillu- 
sions. Quel miracle avait dessillé les yeux de ce 
croyant devenu sceptique? Le recueil allemand de 
M. d'Arneth, venant prendre, après les recueils 
français, la seconde place, et aspirant à la pre- 
mière. Pour cela il fallait un détrônement.' Qu'à 
cela ne tienne. Et par une manœuvre où la sus- 
ceptibilité patriçtique, que l'on porte depuis 
quelque temps en Allemagne jusque dans les pa- 
cifiques régions de l'histoire et de la science, 
semble avoir jo.ué son rôle, les recueils français 
furent déclarés suspects, et le recueil de Vienne 
seul fidèle. Le débat entre ces deux rivalités, se 
combattant avec ces mots d'usurpation et de légi- 
timité, masque commode de toutes les compé- 
titions humaines, dure encore. Il est peu de mois 
sans escarmouches nouvelles. L'histoire de Marie- 
Antoinette est devenue un sol orageux où l'on ne 
peut plus marcher sans provoquer le crépitement 
irritant, la flamme et la fumée des terrains d'ap- 
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proche, minés et saturés de poudre. Que restera-t-il 
de tout cela, quand les dernières traînées auront été 
épuisées? Ce qui reste de la poudre elle-même, un 
peu de bruit, de flamme et de fumée. C'est la 
gloire pour beaucoup. Soit, il ne faut^ point chica- 
ner les goûts et disputer des ambitions. Exami- 
nons cependant, car c'est là, comme on l'a dit 
de bien d'autres questions historiques devenues la 
proie des passions, un procès plaidé mais non jugé. 
Examinons cependant, car malgré le fétichisme 
qu'inspire en France toute parole étrangère, nous 
' ne saurions accepter sans les contrôler les oracles 
de M. de Sybel. Hors du templ^de la critique et 
de la courte échelle, des professeurs ne sont pas 
des raisons. Qu'est-ce d'abord que M. de Sybel? 
Le plus honorable des hommes, nous en sommes 
sûr. Mais le plus infaillible des docteurs? Ceci, 
partout ailleurs qu'au Temps ou à la Revue germa- 
nique, n'a point force de loi. M. de Sybel est un 
professeur qui n'a point fait parler de lui au delà 
des limites de l'université de Bonn , qui , grâce à 
Dieu, ne sont pas celles du monde. Il a fait une 
Histoire de la Révolution française écrite au point 
de vue de la Prusse, et où, dit-on, sa. partialité a 
tourné contre nous les munitions que lui ont four- 
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nies nos archives des affaires étrangères, si hospi- 
talières et si libérales pour les savants étrangers. 
Cet ouvrage, du reste, va être prochainement tra- 
duit en français : ce sera toujours cela de gagné. 
En attendant qu'il soit connu de nos lecteurs 
autrement que par les insinuations de son réquisi^ 
toire contre l'authenticité des lettres de Marie- 
Antoinette publiées par d'autres que des Alle- 
mands , M. de Sybel , qui mêle la politique à la 
littérature, s'est récemment signalé par l'appel 
aigredoux à la concorde entre les deux nations, qui 
a paru dans les journaux à propos de la question 
du Luxembourg. Nous avons lu avec le sentiment 
de méfiance cordiale qui semble l'avoir inspiré ce 
manifeste maladroit, pareil à la sérénade ironique 
de don Juan, où le thème de l'invitation à la vals.e 
semble brodé de variations méphistophéliques. 
Pourquoi M. de Sybel ne fait-il pas plutôt appel 
à la concorde entre les adversaires, excités et en- 
couragés par lui, de ces discussions qui ont quel- 
que chose de la guerre civile , à propos d'une reine 
française? Que ne se jette- 1- il entre les deux 
camps , en criant : 

Me, me, adsum qui fçci, ad me convertite ferrum. 

Les feux s'éteindraient sans doute à cet aveu de 
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celui qui les alluma, et on cesserait d'ergoter fu- 
rieusement sur des dates et dçs post-scriptum, des 
parlé ou reparlé, des points d'exclamation ou des 
points et virgules , et de transformer un débat his- 
torique en un vulgaire démêlé de chronologie ou 
de grammaire. " 

Mais iion, les malentendus dans lesquels un pro- 
fesseur de Bonn met la main sont incurables. On 
discute encore, on discutera toujours. Il est bien 
plus facile, en ces matières peu à peu envenimées, 
de se disputer que de s'entendre. Passerat, qui a 
chanté l'immortalité des procès, pourrait faire des 
gorges chaudes de la longévité de cette querelle , à 
laquelle le public s'intéresse beaucoup moins qu'on 
ne le pense. Car à quoi se réduit le débat? Nous 
allons descendre dans le détail. Mais vu synthéti- 
quement, ce n'est pas autre chose que l'altercation 
entre la nourrice et les bourgeois qui aiment mieux 
méconnaître l'enfant que payer cgtte carte qu'ils 
trouvent trop extra. La nourrice dit que c'est lui, 
que c'est bien lui et point un autre, qu'elle n'a point 
fabriqué ad hoc, que le produit porte d'ailleurs dans 
son visage, dans ses yeux, son nez, sa bouche, sa 
voix, son geste naissant, la double marque de la 
collaboration de ses auteurs, qu'il leur ressemble 
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comme deux gouttes d'eau. Les bourgeois rechi- 
gnent, puis s'échoppent, et il faut l'intervention 
d'un commissaire de police pour leur faire com- 
prendre qu'ils n'ont pas le droit, pour éviter une 
addition, de supposer une soustraction, et qu'ils 
doivent payer les frais de leur multipHcation. Ici 
la question, toutes proportions gardées d'une 
comparaison plaisante à un conflit sérieux (quoi- 
qu'il ait bien aussi ses côtés comiques), est la 
même ; se fondant sur le caractère étroit, naïf, 
terne, puéril de la correspondance publiée à 
Vientae, on trouve les lettres publiées à Paris apo- 
cryphes. — Pourquoi ne seraient-ce pas aussi bien 
celles de Vienne? — Oh! celles-là, qui pourrait en 
douter, Monsieur? elles ont trop l'haleine alle- 
mande, et le lait germanique mouille encore leurs 
lèvres. Marie-Antoinette n'avait pas tant d'esprit 
que cela, et un si gracieux sourire n'a jamais pu 
épanouir sa tête aquiline. — Mais on se forme vite 
en France, et Marie- Antoinette, dès les premiers 
temps, devint Française jusqu'au bout des ongles. 
Vous le savez bien, puisque vous le lui avez repro- 
ché. Il y a d'ailleurs dans le recueil d'Anieth 
deux ou trois lettres de petite reine en vacances, 
d'écolière de la royauté en goguette, pleines de 
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vivacité, de franchise alerte, de familiarité pi- 
quante et d'abandon. Pas une, dans les recueils 
français, n'est plus coquette et plus pimpante que 
celle où elle se raille des forges de son Vufcain 
encore brouillé avec l'Amour, et que celle où, dans 
le dépit de son cœur repoussé et de sa beauté mé- 
connue, elle laisse aller ce « bonhomme », qui est 
peut-être un peu vif. Que dites-vous de cela ? — 
ils n'en disent rien. Ils soàt partis de Vienne con- 
vaincus que Paris avait tort, et ils ne veulent 
point renoncer à cette douce illusion. Voilà, résu- 
mée en quelques traits, cette première incrimina- 
tion tirée de la différence du ton entre les deux 
recueils. Et d'abord, cette différence s'explique 
par la différence des interlpcutçurs. Marie-Antoi- 
nette osera dire à Marie-Christine sa sœur beau- 
coup de choses qu'elle ne peut point dire à sa sé- 
vère et susceptible mère, devant laquelle elle garde 
toujours le visage contraint et la timide conte- 
nance de l'archiduchesse, dans cette famille gou- 
vernée comme un pensionnat. Et puis ne croyez- 
vous pas qu'on peut discuter longtemps avant de 
s'entendre, sur une différence de ton, littéraire- 
ment parlant? Ce n'est pas comme en musique, 
une différence de ton fait faux. Mais en matière de 
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littérature, de conversation, de lettres, le ton est ce 
qu'il y a de plus délicat, de plus varié, de plus 
fugitifs O Âristarques, vous pesez des bulles de 
savon dans des balances d'airain ! La grosse ques- 
tion, la vraie, l'unique, abstracteurs de quintes- 
sence, ce n'est pas de savoir si moralement, 
historiquement i littérairement parlant, la Marie- 
Antoinette de Vienne et celle de Paris se ressem- 
blent : c'est de savoir en quoi, dans l'un et dans 
l'autre recueil , Marie- Antoinette cesse de ressem- 
bler à elle-même, à ce type inviolable et irrécu- 
sable, tel qu'il résulte d'une tradition faite de 
soixante ans de témoignages. Eh bien, non, il n'y a 
pas de différences essentielles de visage, il n'y a 
que des variations de physionomie. O singularité 
des vanités humaines! M. de Sybel, et après lui 
les caudataires français, refusent de reconnaître la 
Marie- Antoinette des recueils Feuillet de Couches 
et d'Hunolstein. Pourquoi? parce qu'elle est trop 
laide ? Ah ! vous ne connaissez pas les susceptibi- 
lités de la critique. Elle trouve la Marie-Antoinette 
Française apocryphe, parce qu'elle est trop spiri- 
tuelle, trop aimable, trop jolie. Triste grief, ou 
plutôt grief de triste. Jugez 'des autres par celui-là. 
En France, pays de loyauté, de beauté, de gaietjé, 
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de sympattiie, d'humeur capricieuse d'ailleurs 
comme le vent et les flots, on préférera, entre deux 
enfants, entre deux portraits, entre deux recueils, 
celui qui est contraint, monotone, maussade, et 
on repoussera systématiquement un concurrent 
coupable d'être vif , mobile, aimable, joli, cou- 
pable d'être ressemblant, coupable d'être vrai ! Le 
vrai c'est le laid, selon M. de Sybel. Et voilà, pour 
finir par la comparaison vulgaire mais exprès-, 
sive par laquelle nous avons commencé, les pa- 
rents qui refusent de reconnaître l'enfant qu'on 
leur apporte parce qu'il est trop joli, et de crier à 
la contrefaçon parce qu'il n'est pas contrefait ' . 

Même puérilité , même chicane de mauvaise hu- 
meur et de mauvaise foi (la loi àes représailles peut 
autoriser ce mot) dans les argumentations subtiles 
où la critique allemande s'embarrasse, s'em- 
brouille, s'entortille comme un hibou dans la 
filasse à propos des différences de signature et 
d'écriture. Ici encore, il suffît d'un coup de marteau 
du bon sens pour enfoncer tous ces clous d'objec- 

* Il y a lieu de tenir compte aussi, pour les lettres de Marie- 
Antoinette jusqu'en 1780, de la collaboration de Tabbé de Ver- 

mond, qui contribuait à la rédaction de presque toutes ses lettres, 

# ^ - • 

sauf celles adressées à sa mère, devant la nature intime et confi- 
dentielle desquelles s'effaçait discrètement son ministère. 
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tions ; et pour trancher tous ces nœuds gordiens , 
l'eustache de Jeannot vaut Tépée d'Alexandre. Ma- 
rie-Antoinette, qui ne se doutait pas du mal qu'elle 
donnerait sur ce point aux Saumaise futurs, a 
tantôt signé Antoinette, tantôt Marie-Antoinette , 
le plus souvent elle n'a pas signé du tout, dans les 
premiers temps, parce qu'elle n'en avait pas be- 
soin pour être reconnue, dans les derniers, pour 
éviter de l'être. Elle n'avait pas de règle à ce sujet 
ni d'invariable usage. Le plus souvent, quand elle 
écrivait à sa mère Marie-Thérèse, elle signait An- 
'toinette, avec l'intention délicate d'un hommage 
filial. Pour Marie-Thérèse, elle affectait de n'être 
que la fille, que l'archiduchesse Antoinette. Les 
lettres, du recueil allemand, toutes adressées à 
Marie-Thérèse, sont invariablement signées Antoi- 
nette ou non signées. Les recueils français, qui 
comprennent non-seulement des lettres à sa mère, 
mais à d*autres personnes de sa famille et de son 
intimité, ont adopté la signature française, la signa- 
ture de reine, Marie-Aiïtoinette. Qu'importe cette 
unité arbitraire, mais inoffensive, pour des lettres 
en somme émanées de la même personne , et qui , 
on a pris soin de nous le dire, le plus souvent ne 
sont pas signées? Il suffit, pour que cette signature 
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n'ait pas tort, qu'il y en ait d'identiques dans les 
lettres de tous les temps. Et c'est là ce qui arrive. 
Il y a des lettres authentiques de tous les temps 
signées Marie-Antoinette. Insister sur cet argument, 
qui joue la profondeur et qui n'est que superficiel, 
c'est le réfuter. 

Pour les différences d'écriture, nous dirons que 
le contraire serait à bon droit suspect. Une prin- 
cesse étrangère, venue en France à quinze ans, 
son éducation française à peine ébauchée, a dû 
refléter dans son écriture, son style, son ortho- 
graphe, toutes les phases de son initiation pro- 
gressive, toutes les mobilités d'un caractère es- 
sentiellement féminin , toutes les vicissitudes des 
événements. L'écriture de Marie-Antoinette à trente 
ans ne saurait être la même que celle de Marie- 
Antoinette à quinze ans. Reine, épouse, mère, elle 
a dû écrire d'une façon plus grave, plus ferme, 
plus substantielle que Dauphine, jeune femme et, 
dans un mariage longtemps décevant, demeurée 
presque jeune fille de 1770 à 1777. Qui de nous 
n'offre point l'exemple de ces variétés d'écriture, si 
légitimes, si naturelles suivant les temps, les lieux, 
les circonstances, les personnes, les sentiments? 
Quide nous n'a pas eu dix écritures en sa vie? Et 
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ne suffit-il pas de l'unité fondamentale de ces signés 
distinctifs qui saillent et apparaissent à travers 
rondulation des formes , coiïime les pierres du lit 
de la rivière à travers les mobilités de sa surface 
agitée par le vent ? 

D'ailleurs cette question d'écriture, qui est du 
domaine exclusif de l'expertise spéciale , a-t-elle 
été jamais soumise à cette épreuve décisive d'une 
comparaison contradictoire entre gens autorisés à 
cet effet? Point ; on a mieux aimé nier que voir. Ni 
M. de Sybel ni aucun de ses adhérents ii'ont 
recherché l'occasion de faire , sur pièces et sur 
table, cette vérification plusieurs fois offerte, et 
qui ne pouvait d'ailleurs être refusée. Tous ont 
pressenti et évité dans cette enquête un danger 
pour leur systèmct Le siège de ces Vertot était fait. 

Marie-Antoinette, dans les premiers temps, fai- 
sait faire par l'abbé de Vermond ou par madame 
Campan , parfois faisait elle-même plusieurs mi- 
nutes ou brouillons de ses lettres, qu'elle transcri- 
vait ensuite de sa main. De là l'existence simulta- 
née, avec de légères variantes, dans les deux 
recueils Feuillet de Couches et d'Hunolstein , de 
la même lettre. Cette duplicité si naturelle a fort 
intrigué et agacé les sceptiques, de même que 
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l'existence en double et parfois en triple de lettres de 
Marie-Antoinette appartenant à la période révo- 
lutionnaire. Dans leL premier cas, l'inexpérience 
épistolaire de la Reine , obligée de recourir à des 
auxiliaires , et son habitude de n'écrire que sur 
brouillons ou copies autographes des brouillons ré- 
digéspar ces auxiliaires, expliquentet justifient tout. 
Dans le second, la surveillance révolutionnaire, les 
craintes d'interception, la nécessité d'envoyer par 
double ou triple voie les lettres importante^, la pré- 
caution de les communiquer à M . de Mercy à Bruxel- 
les, ne sont pas des raisons moins péremptoires. 

Tous ces griefs ne sont vraiment pas sérieux. 
Mais le plus futile de tous est à coup sûr le crime 
de la coïncidence entre certains portraits et certaines 
anecdotes dans les Mémoires de madame Campan ^ 
par exemple, et dans les lettres de Marie-Antoinette. 
Là encore c'est le contraire qui serait singulier, et 
je m'étonne de vos étonnements. Entre la corres- 
pondance intime de Marie-Antoinette et le mémo- 
rial familier d'une personne de son service et de 
sa confiance, il doit y avoir une concordance, une 
harmonie, parfois même des répétitions qui sont 
non au préjudice mais à. l'honneur et à' la confir- 
mation de l'authenticité de deux documents qui 
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ne pourraient se contredire ou ne jamais se ren- 
contrer qu'à la condition d'être faux. 

On a contesté aussi certaines expressions, les 
unes arguées d'archaïsme, les autres considérées 
comme néologiques et d'un usage postérieur aux 
lettres. A-t-on cité un seul exemple décisif de cet 
anachronisme? A-t-on pris la main dans le sac aux 
épithètes contemporaines, en flagrant délit de pos- 
tiche, le prétendu faussaire, fantôme chimérique 
de toute cette aff'aire? A-t-on arrêté un seul mot 
sans passe-port régulier des autorités littéraires du 
temps? Qu'on cite. Accuser n'est pas condamner, 
et prétendre n'est pas prouver. 

On argue de faux et l'on étiquette d'apocryphe 
toute la correspondance entre Marier Antoinette et 
sa sœur Marie-Christine. On raye d'un trait de 
plume, comme parasites, toutes les lettres adres- 
sées par la Reine à sa sœur aînée , à sa meilleure 
amie, à celle qu'elle recevait en 1786 sous le nom 
de comtesse de Bely à son petit ïrianon, à celle 
avec laquelle elle entretint avant la Révolution un 
commerce épistolaire régulier, sinon assidu, dont 
M. de Mercy fut l'intermédiaire, et dont les lettres 
de ce dernier témoignent. Marie- Antoinette , dit-on 
sentencieusement, n'a pas écrit plus de deijx fois à 
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Marie-Christine. Et pourquoi? Parce que M. Wolf 
n'a trouvé que deux lettres dans les archives de 
Saxe-Teschen. M. Wolf n'est pas une raison. Il fau- 
drait d'autres preuves que M. Wolf. Car enfin ce 
monsieur n'a pas pu voir dans les archives de Saxe- 
Teschen des lettres qui sont dispersées dans toute 
l'Europe, et de ce qu'il n'en a trouvé que deux, il 
ne s'ensuit pas qu'il n'y en ait que deux. Si l'on ne 
publiait que les lettres de Napoléon trouvées aux 
Archives de l'Empire , une publication qui , grâce 
à la coopération de toutes les archives , de tous les 
cabinets, de toutes les familles, comptera trente 
volumes, n'en aurait pas deux. Et le critique alle- 
mand de continuer à tourner l'arbre de son mou- 
lin et de répéter : « Marie-Antoinette n'a pw, n'a dû 
écrire que deux lettres. j> Comment douter d'un 
homme qui doute si peu de lui-même? Et cepen- 
dant le fameux mot de madame de Lassay à son 
mari affirmant la vertu de madame de Mainte- 
non , nous revient en mémoire: « Comment faites- 
vous, monsieur, pour être si sûr de ces choses-là? » 
Qu'a-t-on dit encore? Car il y a tant de choses 
dans ce chosier. Ah ! on a fait la grimace aux let- 
tres publiées sur copie. Mais on a oublié que le 
recueil d'Arneth, pour moitié, est fait sur des 
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copies de M- de Pichler, que rien n'atteste ni ne ga- 
rantit. M. Feuillet de Conches a donné, d'après 
l'original qu'il possède, une des lettres publiées en 
copie par M. d'Arneth. Pourquoi ce qui est si légi- 
time chez M. d'Arneth ne l'est-il point chez l'édi- 
teur français? Mensonge en deçà de la frontière , 
vérité au delà. 

Et à ce propos, pourquoi M. d'Arneth, quoique 
archiviste (les archivistes de nos jours ne répu- 
gnent point au combat), a-t-il répudié toute part 
à la querelle, et a-t-il gardé cette attitude paci- 
fique, indifférente, neutre, impassible, qui n'a pas 
été sans étonner M. de Sybel lui-même, affecté de 
ce silence d'un auteur si directement intéressé, 
dédaigneux cependant de se servir, des arguments 
que le fougueux polémiste prussien lui a emprun- 
tés? Nous aimerions mieux baiser la patte onglée 
du sphinx que de chercher à deviner ce que peut 
cacher d'éloquence le silence d'un archiviste alle- 
mand. Nous ne saurions donc nous expliquer celui 
de M. d'Arneth, qui n'a d'équivalent que celui de 
Conrart, et répond peut-être aux mêmes causes. 

Un point sur lequel il convient d'être plus mo- 
deste , quoique avec des adversaires qui commen- 
cent par se décerner l'infaillibilité, l'humilité ne 
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soit guère de saison, c'est celui des dates erronées 
hypothétiquement attribuées à des lettres qui pres- 
que toutes en manquent par des éditeurs plus ou 
moins sagaces. Le recueil de M. d'Hunolstein , 
surtout à l'origine , était pavé de ces bonnes inten- 
tions, dont des critiques malins ont un peu abusé. 
De là le déi^ouragement avant la bataille, et l'ab- 
sence dans la mêlée de ce i*ecueil au • blanc pana- 
che, sans peur et sans reproche, et sur lequel la 
critique , au feu de laquelle il n'a pas été répondu, 
a remporté d'emblée une victoire par défaut qu'elle 
a trop exaltée. Le silence de M. d'Hunolstein cache 
tout simplement le désappointement d'un curieux 
blasonné qu'on traite comme un simple homme 
de lettres, c'est-à-dire sans quartier, et dont on 
grossit les erreurs jusqu'à en faire des fautes. C'est 
la retraite calme et digne d'un écrivain amateur, 
qui se reconnaît volontiers inhabile à l'escrime de 
l'éreintement, et qui aime mieux laisser dire que 
se commettre. Mais si M. d'Hunolstein n'a pas 
publiquement défendu son recueil , ne fût-ce que 
pour préserver de l'invasion le sanctuaire menacé 
des goûts et des illusions de toute sa vie, il n'a 
point, comme on l'a insinué, cessé d'y croire, et 
les avances delà critique allemande, qui avait be- 
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soin d* un auxiliaire, n'ont obtenu de lui l'aveu 
d'aucune déception. Ainsi que l'attestera bientôt 
une édition définitive de ses Lettres , dont la pré- 
face sera sans doute inspirée par les mêmes sen- 
timents et les mêmes convictions que ceux qui 
ont présidé à une conversation récente entre l'ho- 
norable amateur et nous, M. de Sybel aurait tort 
de compter M. d'Hunolstein parmi ses adhérents, 
ses alliés et même ses amis. Quant aux critiques 
français qui d'avance se frottaient les mains, nous 
les engageons à ne pas se mettre trop tôt sur le 
dos la peau de cet ours-là. 

Dans le recueil Feuillet de Couches, comme 
dans le recueil d'Hunolstein, il y a eu aussi 
quelques erreurs de dates conjecturales, aussitôt 
réparées , et ceux qui les ont si âprement redres- 
sées n'ont pas échappé au sort de ceux qu'ils blâ- 
maient en les imitant. Mais une erreur n'est point 
un crime, et sa réparation n'est pas un aveu. Les 
Habemus cônfitenlem reum d'une critique pressée de 
triompher quand même, et qui n'attend pas le 
mea cutpa, dénotent cette militante impatience qui 
n'est point celle du juge. 

Et de fait, il n'y a pas encore de juges dans cette 
affaire, plaidée mais non vidée, et toujours à l'or- 
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dre du jour de la déclamation et de la controverse. 
Nous n'avons pas la prétention d'être ni de deve- 
nir jamais l'homme de ce dernier mot , décisif 
comme un arrêt, dont on a attribué prématuré- 
ment l'autorité à M. Geffroy. Quoi qu'en pense 
ou qu'en dise un illustre maître, c'est à lui que 
l'opinion en France aurait demandé un juge- 
ment. Mais des polémiques si minutieuses, si dé- 
taillées, ne sont point du goût de l'éminent écri- 
vain, peu soucieux d'intervenir directement dans 
une querelle où l'argumentation grammaticale et 
chronologique frise la cuistrerie, et amoureux 
d'autres délicatesses et d'autres éloquences que 
celles que peut fournir l'exégèse de quelques let- 
tres. A d'autres donc M. Sainte-Beuve a discrète- 
ment laissé cette mission, qui est une hesogne, se 
retirant du débat auquel il a d'abord pris part, 
Comme un convive de bonne compagnie d'un fes- 
tin qui dégénère ou d'un salon qui s'acoquine. 
D'ailleurs, courtois jusqu'en ses désabusements et 
fidèle jusqu'en ses abandons, le critique qui a été 
un historien et un poëte, et ne l'a point oublié, 
n'a pas voulu effeuiller cette fleur d'abord respirée 
avec délices , ni procéder à l'autopsie de ce qu'il 
avait aimé. Il a réimprimé l'Étude consacrée par 
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lai à Marie-Antoinette d'après les nouveaux docu- 
ments, sans rien changer à la physionomie de ce 
portrait de maître qui demeure inaltéré. Seule- 
ment, par un de ces post-scriptum dans lesquels il 
excelle et où il sait mettre tant de choses, il a 
dégagé sa responsabilité au cas où les couleurs 
viendraient à être déclarées de mauvaise qualité. 
M. Sainte-Beuve, comme tous les grands artistes 
critiques, a de la supercherie où pourrait s'émous- 
ser d'un coup cette fine lame si spirituellement 
aiguisée depuis trente ans, la peur implacable que 
Horace Walpole avait du ridicule. 11 sait le prix 
de sa foi et ne la donne point , par crainte d'idolâ- 
trie. Voilà le vrai sens d'une manifestation qui, 
sans l'autorité de tout ce que dit un écrivain si 
habile dans l'art de tout dire même en ne* parais- 
sant dire rien, demeurerait anodine, mais qui, en 
tout cas, ne saurait être considérée comme un 
jugement, ni même tout à fait comme une opinion 
au moins définitive. Avec la bonne foi, et la sienne 
n'est pas de celles dont on doute, il y a place pour 
tout légitime revirement. Il n'y a que ceux qui ont 
pris leur parti d'avance pour ne changer jamais. 
Dans une question d'appréciation, les variations 
de l'esprit en attestent la force en même temps 
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que riionnêteté, et le goût peut avoir impunément 
de ces vicissitudes sans contradiction. 

Nous respectons donc jusque dans ses écarts, et 
nous saluons après l'avoir combattue, l'opinion 
adverse réfutée et même raillée par nous du droit du 
public de l'audience, lorsque les sièges du tribunal 
sont' vides, et que le prétoire, livré aux avocats,, 
comporte toutes les libertés, même avec quelque 
licence. Nous "n'avons pas mission de défendre qui 
que ce soit, M. d'Hunolstein ne tenant pas à être 
défendu, et M. Feuillet de Couches se défendant 
fort bien lui-même, et mieux que personne. Nous 
n'avons pas davantage- songé à placer le plaidoyer 
toujours disponible de l'avocat qui n'est pas de 
l'affaire. Nous avons dit tout simplement, parce 
que noiis en trouvions l'occasion, notre pensée sur 
ce débat d'authenticité des lettres de Marie-Antoi- 
nette encore flagrant, et que nous n'avons pas la 
prétention d'éteindre. Nous n'avons pas trouvé 
que les arguments de MM. de Sybel, Geffroy, 
Scherer, etc., soient de ceux qui ne permettent pas 
d'autre alternative que l'aveuglement de l'erreur 
ou que l'aveu et le repentir de la crédulité abusée. 
Il en est des questions d'authenticité comme des 
questions de légitimité. Tant qu'il n'estpas prouvé, 
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mais seulement prétendu, que les lettres de Marie- 
Antoinette sont apocryphes, tant qu'il n'est pas 
prouvé, mais seulement prétendu, que madame 
Orgon a trompé son mari, nous persistons à dire 
que ces lettres sont vraies et que Tartuffe est un 
coquin. La question en est encore là aujourd'hui. 
Il n'y a pas de route imposée par la logique et 
l'évidence, libre à chacun de suivre son chemin. 
No\is suivons le nôtre, préférant passer pour naïf 
que pour fat. Incrédules les plus crédules, disait 
Pascal. Ils croient aux miracles de -Vespasien, 
pour ne pas croire à ceux de Moïse. Incrédules les 
plus ■ crédules , pourrions-nous dire à notre tour. 
Ils ne veulent pas croire ^ux lettres de Marie- 
Antoinette publiées en 1865, et ils croiraient peut- 
être à celles publiées en 1785, en 1789 et en 1793. 
Les faussaires de l'histoire de Marie-Antoinette ne 
sont pas céU.x qui en font une martyre, mais ceux 
qui en firent une coupable. Ce ne sont pas ceux 
qui honorent aujourd'hui son tombeau, mais ceux 
qui en l'y faisant monter ont à jamais maudit et 
déshonoré l'échafaud. Les fausses lettres de Marie- 
Antoinette, celles auxquelles nous ne voudrions 
point, en niant les autres, paraître accorder foi, 
elles ont été faites non par ses amis mais par ses 
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ennemis, elles ont servi non à la sauver mais à 
la perdre, elles ont été fabriquées pour l'intrigue 
scandaleuse du collier ou l'infamie caloninfatrice 
du procès révolutionnaire. Elles ont pour auteurs 
des Lamotte ou des Hébert. Et voilà celles aux- 
quelles nous ne croyons pas. 



M. DE Lescure, 






LA VRAIE 



MARIE-ANTOINETTE 



L'histoire de Harie-Antoinet|e a subi bien des vi- 
cissitudes depuis le jour où cette gracieuse mémoire 
s'est abîmée dans un souvenir tragique. Depuis, poussées 
par d'incurables regrets ou d'irrésistibles remord»^ les 
générations se sont succédé près de cette grande 
victinie, sondant avec une curiosité pieuse ou indiscrète 
les mystères de sa vie et le secret de sa mort, interro- 
geant avidement «ne tradition incomplète et comme 
encore effrayée, et cherchant à grossir ces raisons d'ac- 



ré- 
cuser ou ces raisons de plaindre^ qui sont pour les uns 
une excuse et pour les autres une consolation. Un double 
courant d'inquisition maligne et de recherches émues 
se partage depuis le commencement du siècle ce sujet 
orageux. Et explosé tour à tour à l'exagération des 
fidèles et à la protestation des incrédules^ le culte de la 
reine martyre passe par toutes les épreuves des* religions 
naissantes, dont la dispute envahit l'asile, et dont les 
lampes intermittentes s'éteignent et se rallumcQt tour à 
tour, selon que la foi triomphe ou que le doute l'em- 
porte. 

Durant cette période militante ou souffrante du 
souvenir de Marie-Antoinette, qu'a donc pu faire l'his- 
torien vraiment digne de ce nom, celui qui^ dédai- 
gneux des clameurs de la foule, attend tranquillement 
l'heure du silence, l'heure de la postérité? 11 n'a pu que 
déplorer ces exagérations également regrettables d'un 
zèle intolérant ou d'une aveugle haine, s' arrachant scan- 
daleusement les lambeaux de cette mémoire malheu- 
reuse^ que ses amis et ses ennemis ont également violée 
et également compromise. Il a dû se borner à recueillir 
avec un soin égal et coinme indifférent, tous les témoi- 
gnage$ qui n'étaient point souill&y toutes les assertions 
dont la sincérité au moins ne pouvait être suspectée. 
Et c'^ ainsi que, durant la première moitié du siècle, 
ie futur historien de Marie-Antoinette, suspendant tout 
jugement définitif^ n'a pu qu'en réunir et coordoâher les 
éléments. 

' Tandis qù'absoift>é par cette attentive et minutieuse 
préparation, l'homme de l'histoire écoutait'ou méditait, 



sonl venus bruyamment les hommes du pamphlet et du 
roman y les profanateurs également odieux qui exhument 
une mémoire pour la venger ou l'insulter, et qui cher- 
chent dans les sépultures illustres le drapeau ou le tro- 
phée de leurs querelles. mercenaires et de leurs sacrilèges.^ 
discordes. 

Les uns, flatteurs g^és de la Révolution, ont cherché 
à justifier Toeuvre de mort en continuant l'œuvre de ca- 
lomnie. Les héritiers des juges de Marie-Antoinette ont 
voulu perpétuer son infamie pour échapper à la leur. Ils 
ont compulsé les archives sdrdides du pamphlet, admis 
les témoignages suspects des coteries vaincues, des servi- 
teurs congédiés, des intrigants déjoués. Ils ont entretenu, 
par exemple, d'accord, dit-on, avec d'augustes conni- 
vences, la vieillesse de cet indigne Lamotte- Valois, qui 
«en était venu de chute en chute, de dégradation en dé- 
gradation, à pratiquer naïvement la prostitution du men- 
songe. Ils ont profité des moindres réticences de ma- 
dame Campan (1) qui a les scrupules du dévouement et 
tremble d'offenser en paraissant trop défendre. Ils. ont 
puisé des armes jusque dans ces Mémoires de TiUy, de 
Lauzun^ dont l'authenticité n'a j^amais pu triompher des 
soupçons quila poursuivent^ et s'affirmer irréfutablement, 
et où, peut-être, abusant de quelques notes frivoles ou 
d'un nom favorable à toutes les indiscrétions, des chroni- 



' (i) M. Barrière, par la publication de ces Mémoires si intéressants 
et si utiles, par son commentaire si complet et ses éditions des 
principaux Mémoires du XYin* siècle et de la Révolution, a bien 
mérité de cette grande cause, et doit être cité parmi les premiers, les 
plus constants et les plus autorisés défenseurs de Marie-Antoinette. 
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queurs, élèves de Soulavie, ont détourné comme dans 
un égout, toutes les hontes et toutes les infamies du 
siècle (1). 

Il est pénible et délicat de le dire, cette longue cam- 
pagne contre la mémoire de Marie-Antoinette, cette 
contrebande historique , organisée au profit des passions 
et des intérêts les plus divers, n^rait point été si long- 
temps heureuse et impunie sans trois causes, qui favo<* 
riseront toujours les entreprises sacrilèges : sans la com* 
plaisance ou au m^ins la tolérance fort imprévue du 
gouvernement de la Restauration, dont plus d'un haut 
personnage ne pouvait peut-être conserver l'estime qu'en 
la faisant perdre à une reine, vis-à-vis de laquelle sa fa- 
mille ne fut pas moins coupable que la nation ; sans le suc- 
cès par lequel lé public, toujours disposé à croire, comme 
Duclos, que ce qui est malin doit être vrai, n'a jamais man- 
qué d'encourager l'audace des dénigrements posthumes. 
Enfin, et surtout, sans l'exagératiûn servile et le zèle 
maladroit de ceux qui ont voulu se constituer les avocats 
à>awe mémoire qui n'en a pas besoin, et à laquelle «es 
défenseurs n'ont guère moins nui que ses ennemis. 

Les premiers, incapables dé contenir et de modérer 
leur admiration, ont voulu opposer à ce portrait noirci 
comme à lenvi par la méchanceté aristocratique et po- 
pulaire, une image immaculée. A la reine criminelle et 
dissolue, taillée par la Révolution, pour les besoins de 
sa haine, sur le modèle des Marguerite de Bourgogne et 



(1) Nous avons, pour appuyer ces doutes, l'autorité du sayani 
bibliographe Quérard. 
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des Galiierine de Médicis, ils ont opposé une reine, non- 
seulement sans crkne, mais sans faute, non-seulemeut 
sans faute, mais sans défaut. Femme aux grâces angé- 
liques, épouse aux séraphiqœs /vertus, elle plane au- 
dessus de rhumanité sur une s^He de miage légendaire 
et s'élève doucement vers le ciel d'une apothéose expia- 
toire ; c'est le nouveau Sacré-Cœur, percé des sept glai« 
ves de la Révolution, d'une petite chapelle de fidèles 
fanatiques. C'est la Mater dfdarosa du Calvaire poli- . 
tique, assistant pâle et les yc|pi. rougis à cette ignomi- 
nieuse agonie,^ dont elte ne v^Tft pas la fin, de l'enfantine 
victime des régicides, de ce Louis Xyil, vraiment angé^ 
lique, lui, dont l^mon fut le bourreau, et qui, en allant 
rejoindre saint Louis, donnera un saint de plus à la 
royauté. 

Ëhbien I nous n'hésitons pas à déplorer autant que 
des calomnies ces pieuses exagérations, qui amènent tou- 
jours leurs représailles^ et ont fait pénétrer dans le sanc- 
tuaire prématuré de la béatification de Marie^Ântoinette 
autant de blasphémateurs que de dévots. Toute supers- 
tition provoque, en efifet, une impiété. Les intolérances 
de l'histoire, comme celles de la religion, ont toujours eu 
leurs protestants. 

Aujourd'hui le moment semble venu, grâce à une 
sorte d'apaisement général de ces intérêts et de ces pas- 
sions qui troublent la vue, d'introduire Marie-Antoinette 
dans l'histoire dont elle est digne, et de lui rendre l'hom- 
mage, le seul auquel on n'ait point encore songé, de la 
vérité. Reine vive et franche, esclave du premier mou- 
vement, et qui ne se défia pas assez des dangers de la 
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sincérité, Marie-Antoinette, qui méprisables courtisans «t 
qui détesta lesflatteurs, dont le dépit alla grossir la haine 
de ses ennemis/inérite de n'être point flattée, et d'échap- 
per mènie au zèle banal de ces historiens attradris qui 
se disent les courtisans^ malheur. Il ne faut flatter ni 
le bonheur, ni le malheur des rois. De toutes les formes 
de l'adulation, la pitié n'est pas celle <]ui est la moins 
dangereuse. Les autres s'abaissent en effet, mais elle 
abaisse son objet. Le mensonge de Tune corrompt, l'in- 
dulgence de l'autre hum|[ie. ^Tout, dans l'attitude de 
Marie- Antoinette au Temple, à la Conciergerie, à l'édia- 
faud, respire la double conscience de son innocence et de 
sa force, et le noble mépris de cette pitié vulgaire des 
inutiles amis^ dont toutes les larmes ne valent pas l'éloge 
sincère d'un ennemi. 

Pourquoi donc ce déluge d'attendrissetnent sur 
cette reine qui ne pleura jamais? Pourquoi ce mot 
d'ordre de compassion, cette conspiration d'indul- 
gence, ce système de réserve et cette gloire particulière 
fafte à Mârie-Ântoinette à force de pardons? vanité des 
sentiments humains ! L'amour a ses injures, la pitié a ses 
mjustices, l'admiration même ses affronts. La mémoire de 
Marie-Antoinette, aussi tourmentée que sa vie, aura passé 
par toutes les maladresses <le la commisération à ou- 
trance, après avoir passé par toutes les injures de la haine. 
Il est temps de la relever de cette double humiliation, 
de cette double injustice. Il est temps de remplir le vœu 
le plus souvent exprimé par elle, vœu vraiment viril, et 
qu'un tribunal, composé de bourreaux, a laissé à la pos- 
térité le devoir d'exaucer. Mârie-Antoinette, qui s'indi- 
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gnait d'être calomniée^ ne s'indignait pas moins d'être 
plainte. Elle voulait être jugée. Elle le sera. 

Elle peut l'être aujourd'hui, grâce aux travaux sortis 
de la fécondité historique de ces dix dernières années, tra- 
vaux auxquels nous avons pris une humble part, et dont 
*e caractère commun semble être l'impartialité. Grâce 
à ces travaux récits , aux documents inédits qu'ils ont 
révélés, à la critique indépendante des sources qu'ils ont 
inauguréç, la vraie lumière semble se faire sur Fhistoire 
intime ou publique de Marie-Antoinette. Sa figure vague 
ou troublée, selon les besoins de l'adoration ou de la ca- 
lomnie, se raffermit et se purifie. Ce n'est plus une 
sainte, ce n'e^t plus un monstre : c'est une femme hé- 
roïque à son heure. Elle n'a plus toutes les vertus. Elle a 
les siennes, ce qui vaut mieux. Et la voilà enfin dégagée 
du nuage, débarrassée de l'auréole du roman, et lavée 
des boues du pamphlet ; la voilà telle qu'elle vécut, qu'elle 
souffrit, qu'eUe mourut : douée de toutes les grâces, de 
toutes les bontés et (|e toutes les faiblesses de la femme i 
épouse légère et fidèle ; reine miUtante , armée du cou- 
rage de la résistance auprès d'un roi qui n'eut que le 
courage de la résignation, grande mère encore plus 
que grande reine; Autrichienne vraiment Française, 
aimable jusque sous le couteau, que la même nation qui 
l'assassina eût, en d'autres temps, adorée, et qui (c'est 
là le trait important de la physionomie nouvelle) sourit 
encore à ses bourreaux, et pardonne au lieu d'être par- 
donnée I 



»• s». 
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Le livre auquel nous devrons le plus pour cette étude 
d'ensemble, celui qui contient le plus de faits essentiels 
à la physionomie définitive de Marie-Antoinette et le 
plus de vues vraiment historiques, c'est \ Histoire de 
Marie- Antoinette^ par MM. de Concourt, qui ont ap- 
pliqué avec bonheur, au récit des scènes révolutionnai- 
res, un talent jeune et mûr, hardi et discret, et qui 
réunit les ressources de l'imagination et celles de la 
critique. M. le baron de Vielcastel a publié, en 1859, 
un livre de recherches historiques sur Marie-Antoinette, 
ouvrage estimable, mais d'une érudition sans choix, 
meilleur d'intention que de résultat, et qui plaide encore 
trop à la façon des Montjoye et des Lafon d'Aussonne, 
pour la gagner tout entière, la cause de Marie-Antoi- 
nette. Les caractères essentiels et communs de €es on-- 
vrages sont le retour aux sources, la critique des témoi- 
gnages, et avec une tendance fort naturelle et fort 
légitime à la réhabilitation, un grand besoin, un grand 
désir et un grand effort d'impartialité. Depuis Tappari- 
tion de ces deux ouvrages, qui ont ravivé la sympathie 
publique et mérité à des degrés divers l'attention des 
lettrés, cette restauration systématique des Documents 
et des Mémoires concernant le XV lit Siècle ei la Ré- 
volution française, qui semble devenir une des préoc- 
cupations dominantes de la librairie contemporaine, 
sollicitée par les besoins d'une époque impilojablement 



— 13 -« 

critique, — nous a rmdu successiveaieût^ ou s'apprête 
à nous rendre, les ouvrages politiques de Sénac de 
Meilhan, le Journal politique national de Rivarol» les 
Mémoires du prince de Ligne, ou du moins les extraits 
publiés par la /fet;t^nout;e//^, en 1846 ; les Mémoires 
de la Captivùé du Temple, par Blarie-Thérèse, d'a- 
près le texte authentique^ ^difiËérent de Tautre. On a 
réimprimé Cléry et Hue. Le livre de M. Campardon^ 
sur le Tribunal révolutionnaire y nous a donné, dans 
une, esquisse à laquelle la lectul*e des pièces authentiques 
communique cpielque vie et quelque autorité, un aperçu 
de cette grande iniquité du jugement de Marie-*Ântoi- 
nette, que M. Bernât Saint-Prix a étudiée en légiste. Le 
tome II de \ Histoire consciencieuse de M. Mortimer- 
Ternaux nous révèle, dans ses détails, 1^ journée du 1 
août, véritable cause de la haine populaire contre Marie- 
Antoinette^ et dont l'échafaud du 16 octobre lui parut 
le talion. Enfiâ^cm vient de publier les premiers volumes 
d'un livre étrange et saisissant^ les Mémoires de la 
famille Sanson. Les Souvenirs de cette dynastie 
d'exécuteurs, s'ils sont authentiques et fidèles, et s'ils 
cherchent, comme nous Tespérons, leur principal in- 
térêt dans le récit simple et véridique de ces grandes 
scènes d'adieu, dont l'échafaud révolutionnaire a été 
le sanglant théâtre, peuvent être une source d'utiles 
révélations. Us peuvent nous donner la dernière obser- 
vation, le témoignage exact de l'heure suprême ; heure 
terriUe, fatalement sincère^ où il n'est plus de men- 
songe ni d'affectation possible, oii chacun se livre ou 
se trahit irrésistiblement, où^ malgré tout, la manière 
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dont on meurt dénonce irrévocablement comment on 
a vécu, et où le bourreau, seul témoin et témoin de 
sang-froid^ peut recueillir sur la nature palpitante des 
remarques précieuses, uniques^ caractéristiques, qui ont 
échappé au médecin et quelquefois au confesseur. 
^ Il serait injuste de ne pas mentionner les trop rares . 
lettres de Marie-Antoinette, semées comme des palmiers 
dans les sables, où s'arrête et se rafraîchit le lecteur, 
dans les deux premiers volumes de Touvrage très- 
érudit et très-spirituel, et fait pour bouleverser salutai- 
rement cette fois et renouveler les sources historiques, 
de M. Feuillet de Couches : Les Oauseries d^un. 
Curieux (1). 

C'est à la lumière de ces documents et de ces récits 
que nous voulons essayer une sorte de synthèse histori- 
que et morale de la vie de Marie-Antoinette, enfin 
éclaircie, et marquer les traits caractéristiques de sa tri- 
ple physionomie d'épouse, d^ reine et de mère. Nous le 
Jerons en peu de mots, mais nous nous efforcerons dé 
donner à ces mots l'autorité des faits. 



(1) Ces cinq lettres adorables et path«gtiques, qui nous ouvrent une 
si vive et si curieuse perspective sur l6s sentiments intimes de la 
Dauphine, à cette heure où elle 8*oniyrait naïvement et. à la fois de 
Tamour d*un roi partagé par tout un peuple, et qui nous la montrent 
aussi, transformée, héroïque, superbe^ sous l'orage défié de 1792, ne 
sont que les prémisses d'un trésor de documents laborieusement et 
consciencieusement amassé. Ce recueil unique, libéralement ouvert au 
publie, sera dans peu étalé, comme une biographie en a/ïtion, dans 
les derniers volumes des Causeries, qui feront du monument d'une 
carrière politique et littéraire si honorable le monument même et le 
vrai temple expiatoire de Marie-Antoinette. 
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Le premier problème et le plus irritant que la vie de 
Marie-Ântoinéfte offre à Texamen, c'estceluide^con-. 
duite privée. C'est la femme et l'épouse que les pamphlé- 
taires, caressant le faible des Français^ aussi médisants 
que galants, ont attaquées avec le plus d'acharnement 
et on le comprend, avec le plus de succès; les calomnies 
de ce genre étant de celles qu'en un certain rang on 
n'entend jamais, et de celles dont l'innocence surtout 
rougirait de se défendre. C'est ainsi que toutes ces im- 
putations odieuses, qui ne trahissaient pas moins les 
convenances que la vérité, ont fait leur chemin, grâce 
au dédain même qu'elles inspiraient^ et ont triomphé 
parTimpuiiité. Le mépris les a en quelque sorte rendues 
inviolables. Nous nous garderons enfin de ce dédain im^ 
prudent, qui a trop longtemps tenu l'indignation muette 
et la vérité désarmée. Examinons donc hardiment, fran- 
chement, les témoignages en cette délicate matière; 
comptons leur nombre, pesons leur valeur. Apprécions 
ces documents souillés avec la critique de l'historien, la 
pénétration du moraliste, le sang-froid du médecin. 
Osons tout voir et osons tout dire. Soyons indiscrets par 
respect et brutaux, en quelque sorte, par admiration. 
Levons tous les voiles et discutons un à un les princi- 
paux noms de cette incroyable liste des fautes préten- 
dues de Marie-Antoinelte, chef-d'œuvre de l'impudente 
imagination de ces paraphléLaires crottés, qui osent pré- 
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tendre aux mystères de Talcôve royale et qui n'ont ja- 
mais dépassé les cuisines. 

Et quelle liste! quel pêle^wèle! quelle étrange igno- 
rance des contradictions et des incompatibilités! quel 
dédaÛQi superbe de tous le^ principes en matière d'eu- 
quette^ de toutes les règles en matière de successibilité, 
même amoureuse ! 

C'est d'abord le prc^re frère du roi, le comte d'Artois ; 
puis i^iennent, comme dans un cortège, MM. de Diilou, 
de Coigny, de Vaudreuil, de Besenval, le chevalier de 
Luxemboui^g, Le vicomte de Noailles, le duc de Lian- 
court, le duc deLauzun, le comte de Fersen, le duc de 
Dorset, le prince Georges de Hesse-Darmstadt, de Lam- 
bertye, officier des gardes du corps, du Roure, de 
Saiût-Paër, le copate Romapzof, M* Gonway (lord Sey- 
mour)^ le duc de Gaines^ loFfi Strathavon. 

E$t*ce tout ? je ne sais, car dans cet étrange pays> à 
la fbiç chevaleresque et Qynique> qui sait si bien adorer 
tour à tour et flétrir ses souveraines (1 ], chacun se croyait 
l^idroit d'ajouter un nom^ à cette liste de gens, que le 
plus^ souvent il ne cçmnaissait même pas. Les préten- 
dants les plus impossibles, les plus grotesques même, 
faisant violence au ridicule, triomphaient ainsi chaque 
jour, sans coup férir, de la vertu royale, grâce aux ré- 
vélations de quelque subalterne auxquelles la plume des. 
industriels littéraires, hôtes faméliques des cafés du 
Pont-Neuf, donnait immédiatement force de loi I 



(1) If e» charmants vilains sujeH^ disait la pauvre reine au temps 
où elle pouvait sourire encore. 



On comprend que nous ne nous évertuerons pas à 
(tiscuter cet amphigouri de noms si divers, véritable 
casse-tète de chinoiserie historique. Il ne faut pas, parce 
qu'on a un calendrier mal fait, mander ainsi le soleil ù 
sa barre. De même, en présence des contre-sens de cet 
almanach erotique, nous garderons-nous bien de dé* 
ranger les ombres, et de faire comparaître en personne 
Tinnocence de Marie-Antoinette. 

Nous nous bornerons aux noms et aux faits qui pour- 
raient au moins invoquer Texcuse d'une certaine vrai- 
semblance , et qui y grâce à des apparences trop 
complaisamment acceptées , sont entrés par l'hospi- 
talité d'écrivains> trop amis delà Révolution, pour n'être 
pas un peu les ennemis de la reine, dans le domaine 
même de l'histoire. 

Je n'hésite pas à le dire : la foi donnée à de pareils 
soupçons est de nature à affaiblir de beaucoup à mes 
yeux l'autorité déjà si compromise de M. Michelet et de 
M. Louis Blanc, ce romancier et cet avocat de rhistoire. 
U est vraiment étonnant qu'on n'hésite pas davantage, 
par pudeur, sinon par pitié, lorqu'il s'agit du problème 
le plus déUcat et le plus terrible, du mystère le plus 
obscur et le plus sacré, d'une de ces questions^ enfin, 
que Dieu seul, qui voit tout et qui sait tout, peut tran- 
cher : la vertu d'une femme, que dis-je? la vertu d'une 
reine, celle qui donne l'exemple à toutes les femmes 1 

Commençons par le comte d'Artois. Ici, nous 
l'avouons, l'embarras de discuter est encore plus grand 
que l'impossibilité de croire. La liberté de Thistoirc 
ne saurait aller jusqu'à l'oubli de la pudeur. 11 n'existe 
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sur cette prétendue liaison que l'assertion sans preuves 
de témoins notés d'infamie. Le silence est quelquefois 
une réponse, et le mépris une raison. 

Pour M. de Dillon (1), pourquoi regarderions-nous 
comme possible ce qui paraissait invraisemblable à 
M. de Tilly lui-môme î 

C'est lui-même/ cet historien de courtisanes , ce 
collectionneur blasé des hontes du siècle, qui, après 
avoir déclaré « que la reine le traita un instant avec 
» bonté, ajoute que, un instant après, ses airs de 
» fatuité la dégoûtèrent. » Et c'est lui-même qui cite 
le mot absurde, resté l'unique base des insinuations 
calomniatrices de ces anecdotie^s subalternes qui l'ont 
répété sans pouvoir y croire. Un jour , après avoir 
beaucoup dansé, la reine aurait dit à M* de Dillon : 
« — Voyez comme mon cœur bat I » Le roi entend et 
s'approche : »< — Non, Madame , il vous en croira sur 
votre parole. » — « Si le fait est vrai, ajoute Tilly, c'est 
une naïveté. Au reste, je ne l'ai pas entendu et j'en 
doute. >) Et c'est sur ce mot, dont M.* de Tilly doutait, 
qu'on a condamné la femme dans la reine ! 

Faut-il parler du duc de Liàncourt, qui est déclaré, 
par le pamphlétaire lui-^même, a sans conséquence? » 
du prince Georges de Hesse-Darmsladt, « à qui elle 
témoigna de l'intérêt à cause de sa sœur et parce qu'^ 
était allemand ? » de du Roure^ « à la mort duquel elle 

(1) L'unique autorité, quant à M. de Dillon, demeure dans une 
phrase du pamphlet le Portefeuille d'un Talon Rouge : « Le visage 
de la reine se reprintanisait quand Ed. Dillon entrait au bal. » Quelle 
autorité ! 
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se montra sensible?» de Lambertye, officier des gardes 
du corps, qu'elle distingua éphémèrement, comme si 
(c'est Tilly qui parle), « il n'était pas permis aux reines, 
comme aux particuliers, de sentir plus ou moins d'attrait 
pour quelqu'un, sans être exposées à d'odieuses impu-^ 
tations? » de M. de Saint-Paër^ pour qui elle eut de la 
bienveillance (c parce qu'il aimait une femme agréable à 
la reine ? )> 

Restent Coigny, Lauzun, Besenval et Fersen. 

a Par ses vertus solides, par l'expérience de la' vie 
et la science de la cour que lui donnent ses quarante- 
cinq ans, et sa gentilhommerje parfaite , par cette 
graviié et ces gronderies de vieux seigneur espagnol 
veillant une jetine reine, M. de Coigny devient-il cher 
et précieux à Marie- Antoinette , comme un mentor, 
comme un ami, comme le chevalier d'honneur de sa 
réputation ? L'épouse est condamtiée (1). » 

Ce duc de Coigny, que Tilly cite comme un des 
prétendants heureux à la faveur de Marie-Antoinette, 
n était, selon lui, « ni un très-bel homme, ni un homme 
de beaucoup d'esprit. » Il se maria, au plus fort de cette 
prétendue faveur, avec la comtesse de Châlons, née 
d'Andlau, et comme si cet alibi n'eût pas suffi à sa 
noble susceptibilité et à son dévouement désintéressé, 
il poussa l'abnégation, pour déconcerler la calomnie, 
jusqu'à paraître aimer ailleurs et afficher une passion 
simulée pour une femme à la mode. Enfin, il est juste de 
dire qu'il ne reçut ni titres, ni honneurs, ni places, et fut 

(1) De Goncourt» p. 18i. (Histoirode Marie-Antoinette.) 
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un des premiers disgraciés, lors des réformes financières 
du duc de Nivernais. Quelle ressource reste-t-il à Tilly 
pour soutenir son mensonge et prolonger cette erreur 
du lecteur que chacun des détails qu'il donne contribue 
à détruire î II prétend que le duc de Coigny se maria, 
prit une maîtresse, refusa toute dignité, enfin, recher- 
cha sa disgrâce... par peur. Et voilà la faveur de 
Marie-Antoinette, qu'on nous disait tout à l'heure si 
digne d'envie, réduite à faire peur ! 

Tilly, qui croit à un sentiment marqué de la reine 
pour M. de Coigny, attribue encore plus explicitement 
le même honneur à M. de Fersen. Ce sont là les deux 
seuls candidats dont le succès ne lui semble pas douteux. 
11 est vrai qu'il n'allègue aucune preuve, aucun indice, 
et que les détracteurs de la mémoire de Marie-Antoinette 
sont obligés d'aller demander un témoignage aux Sou- 
venirs de lord HoUand, ami trop crédule du ministre 
de Galonné, fabricateur des Mémoires de Madanie de 
Lamotte, d'un Anglais, ennemi naturel d'une reine au- 
trichienne et française, d'un diplomate aussi maladroit 
que jaloux, prêtant à la reine le duc de Coigny et Fer- 
sen, surlafoideM, de Talleyrand (la belle autorité!), qui 
cite lui-même madame Campan, qui le dément formel- 
lement ! Et c'est la nuit du 6 octobre, nuit fatale, nuit 
terrible, où toute une multitude fanatisée forme la garde 
du palais profané; nuit sans mystère, nuit sans pudeur, 
où des milliers d'yeux et des milliers d'oreilles violent 
les derniers refuges delà vie privée du roi et delà reine, 
que riiabile dénonciateur choisit pour y placer sa scène 
amoureuse, et ce lit adultère que vont fouiller les piques 
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des assassins, et, comme complices, sans doute, ces gardes 
du corps, héroïques martyrs de la fidélité! De pareilles 
imputations sont-elles dignes de la discussion et faut-il 
faire Thonneur d'une réfulalion à ces anachronismes 
qui blessent à la fois la logique, la décence et la vérité? 

Voici maintenant venir les deux capitans de cour, les 
deux preneurs de cœurs, les deux invincibles d'amour : 
Besenval, le roué en cheveux blancs, positif, égoïste, 
sceptique, ambitieux, jaloux, toujours porté à abuser, 
dans l'intérêt de sa fortune ou de ses rancunes, d'une 
confiance qu'on ne donnait qu'à son âge, s' exagérant 
d ailleurs, en vrai Cent-Suisse gâté par les femmes faci- 
les, ses avantages personnels, et d'autant plus disposé à 
douter de la vertu d'une reine que ce doute pouvait 
tourner à son avantage, et s'il ne. servait pas sa vanité, 
favorisait au moins sa vengeance. 

A côté de cet épicurien intrigant qui s'est fait, i\ force 
de réticences et d'équivoques, tout un sérail de con- 
quêtes imaginaires, voici Lauzun, le roué juvénile, san- 
guin et gascon, entreprenant tapageur, vrai hussard 
courtisan, promenant sur toutes choses ses insolences 
étourdies, raillant sans vergogne toutes les religions de 
l'ancienne noblesse et de l'ancienne cour, aussi dédai- 
gneux de la décence que de l'étiquette, prenant les fem- 
mes d'assaut, faisant sonner ses éperons dans toutes les 
alcôves, cravachant les plus hautes réputations, et dans 
des Mémoires (s'ils sont authentiques), écrits d'un style 
de garnison, additionnant ses conquêtes, comptant ses 
trophées, se vantant d'avoir refusé toutes les bonnes 
fortunes qu'il n*a point eues. Ecoutons un moment ces 
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deux hisloriens, Tun goguenard, Tautre persiffleur; 
l'un plein de ses doutes et les dissimulant pour les 
mieux montrer, l'autre pouvant à peine modérer la joie 
ironique de sps triomphes; l'un émule de Brantôme, 
l'autre singe de Bussy-Rabutiti. Ouvrons ces étranges 
dépositions faites sans rougir sur le sopha de Crébillon, 
par la plus indiscrète des chroniques. Que trouvons- 
nous? Des prétentions et rien de plus. 

Il est à peu prés certain, malheureusement pour eux, 
que Besenval et Lauzun osèrent aspirer, à une époque 
où Ton n'avait pas moins perdu la modestie que te res- 
pect, à être distingués de la reine. Il est certain que tous 
deux ont pu garder à ce sujet les plus insolentes illusions, 
et que si l'un fut assez sot pour le croire, l'autre a été 
assez lâche pour le dire. Besenval, plus réservé, mais 
non moins perfide, se borne à mentionner deux ou trois 
conversations particulières avec la reine, à propos d'af- 
faires de cour, dans une chambre qu'il ne connaissait 
point, simplement mais commodément meublée. «Je 
fus étonné, dit-il, non pas que la reine eût désiré tant 
de facilités, mais qu'elle eût osé se les procurer. » Ce 
qui perce surtout dans cette remarque , c'est la dé- 
ception de la vanité. Et celle de Besenval saignait en- 
core de la leçon qu'il avait récemment reçue de la 
dédaigneuse indulgence de Marie-Antoinette. Ce n^est 
pas Besenval qui l'a racontée, bien entendu, c'est ma- 
dame Campan, qui a d'abord expliqué, d'une façon irré- 
futable, la destination fort légitime et fort innocente 
d^^une chambre dont rien n'obligeait de parler à M. de 
Besenval, et qui n'a pas moins bien fait comprendre dans 
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quel but le trop présomptueux baron essayait dé laisser 
croire que d'autres que lui possédaient cette clef qu'il 
n*avait pu avoir. Pourquoi donc Besenval n'a-t-il pas 
raconté cette scène où, ayant osé tomber aux genoux àv. 
la reine, il en avait été relevé par ces mots humiliants : 
« Levez-vous, Monsieur, le roi ignorera un tort qui vous 
ferait disgracier pour toujours? » On ne peut pas se sou- 
venir de tout. 

Mais de tous les calomniateurs de la reine, Lauzun est, 
sans contredit, le plus insolent; les autres se vantent 
d'avoir possédé ses bonnes grâces, ou cherchent à le 
laisser croire. Par une fatuité qui dépasse toutes les 
bornes, Lauzun s'enorgueillit de les avoir refusées! 

Nous ne le suivrons donc pas dans ce complaisant récit 
des grandeurs et des décadences de sa faveur. Nous ne 
montrerons pas ce fanfaron de vices se glorifiant des 
moindres marques de bonté d'une souveraine trop in- 
dulgente, et en dénaturant effrontément les mobiles. Une 
plume de héron empruntée pour une coiffure, une pré- 
féi^nce marquée pour un cheval qui lui appartenait^ le 
désir de le voir vainqueur dans une course, sont-ce là, 
nous le demandons, des motifs sérieux et plausibles de 
déshonorer une reine et d'afficher sa défaite ? Que peut le 
témoignage partial de ce fat romanesque contre l'éner- 
gique démenti de madame Campan et le récit de cette 
autre scène significative où la reine^ enfin offensée, mit 
brusquement M . de Lauzun à la porte, avec un : « Sortea^, 
Monsieur! » doutTindignation vengeresse le poursuivra 
dans la postérité? Que peut cette calomnieuse hâblerie 
devant le sourire méprisant de Tilly lui-même^ qui n'eût 



— 2^4 — 

cependant pas mieux demandé que de croire à tout ce 
qui pouvait hun^ilier cette vertu orgueilleuse à laquelle 
il devait lui-même plus d'une leçon? M. de Tilly, digne 
compère des débauches de médisance de Lauzun, refu- 
sant de le croire et trouvant ainsi une occasion d'être cru 
lui-môme une fois, n'est-ce pas là un châtiment qui dis- 
pense de tout autre ? 

Voilà donc enfin la vérité rétablie sur la vie privée de 
Marie-Antoinette et la calomnie réfutée par elle-même 1 
Il nous est doux de le dire au milieu de tant d'amer- 
tumes : non, Marie-Antoinette n'a pas besoin d'excuse. 
Marie-Antoinette est demeurée pure pour tous ceux qui 
ne furent ni ses amis, ni ses ennemis; pour tous ceux qui 
n'eurent point intérêt à excuser leur ingratitude ou à 
justifier leur haine. Marie - Antoinette est demeurée 
reine^ et n'a point commis une de ces fautes qui eussent 
été la pire des abdications. Elle voulut, nourrie des illu- 
sions allemandes, rendre la royauté paternelle et fami- 
lière. Elle rêva une cour cordiale comme une famille. 
Elle voulut oublier son rang, mais elle n'en oublia point 
les devoirs. Par sa simple robe blanche, ses promenades 
dans la campagne, sa laiterie de Trianon, elle essaya de se 
rapprocher de son peuple, et, sûre d'être assez défendue 
par le respect, de laisser tomber les barrières de rétiquette 
qui la séparaient de lui. Elle tenta d'ennoblir, en les par- 
tageant^ ses travaux et ses plaisirs. Elle caressa, noble- 
ment imprudente, l'illusion d'être plus aimée que crainte 
et aimée pour elle-même. Elle supprima sans trop y 
songer tous ces obstacles frivoles, dernière force de l'au- 
torité déchue. Elle eut cette noble témérité de vouloir 
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remplacer le prestige par l'affection, et les rangs par les 
mérites. Elle osa braver F opinion, cette dernière et éter- 
nelle tyrannie. Elle ne contenta personne. Les uns 
trouvèrent qu'on leur prenait trop ; les autres, qu'on ne 
leur rendait pas assez. Amis et ennemis, dans une ligue 
infâme^ conspirèrent à Tenvi contre cette confiante in- 
nocence qui s'était candidement abandonnée à la loyauté 
d'une nation. On déshonora celle qu'on voulait tuer^ 
et on para dé calomnie cette victime de Téchafaud. 
On lui donna des amants pour pouvoir lui donner des 
bourreaux . Des imprudences à' abord applaudies, dit 
SiBuac de Meilhan, devinrent des fautes, et ces fautes 
des crinaes, pour ceux à qui il en fallait. Et une noblesse 
mécontente, des courtisans déçus, des présomptueux hu- 
miliés se chargèrent de formuler, pour la malignité pp- 
pulaire, en chansons et en pamphlets, ces griefs ridicules 
et cependant mortels que Fouquier-Tinville et Hébert 
devaient transformer en réquisitoire pour la populaire 
vengeance. 

Aujourd'hui, il ne saurait y avoir sur les prétendus 
égarements de la femme dans Marie-Antoinette, d'autre 
opinion que celle du prince de Ligne, qui la connaissait 
si bien. (( Sa prétendue galanterie ne fut jamais qu'un 
» sentiment profond d'amitié, et peut-être distingué pour 
» une ou deux personnes, et une coquetterie générale 
» de femtne et de reine pour plaire à tout le monde. 
^ Dans le temps même où la jeunesse et le défaut d'expé- 
» rience pouvaient engager à se mettre trop h son aise 
» vis-à-vis d'elle, il n'y eut jamais aucun de nous qui 
» avions le bonheur de I9 voir tous les jours, qui osât en 
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» abuser par la plus petite inconvenance. Elle faisait la 
» reine sans s'en douter. On l'adorait sans songer à 
» Taimer. » ' 

Ce mot charmant du prince de Ligne devient le juge- 
ment définitif de l'histoire, et réhabilite solennellement 
et à jamais l'épouse dans la femme (1). 

Et maintenant que nous avons vengé Marie-Antoinette 
de ses calomniateurs, notre tâche est-elle accomplie? 
Ayons-nous épuisé, en arrachant à l'infamie cette inno- 
centé mémoire, les devoirs de Thistorienî Suffit-il d'avoir 
dit et d'avoir prouvé que Marie-Antoinette est demeurée 
pure de tous les vices qu'on lui a prêtés et de toutes les 
fautes dont on l'a chargée^ sans autre but que d'arriver 
à la haïr à force de la mépriser, et de la déshonorer pour 
pouvoir la tuer? Est-ce assez d'avoir déconcerté cette 
conspiration de l'envie et de l'ambition, aussi ingénieuse 
à trouver des griefs qu'impuissante à les justifier? Nous 
ne le pensons pas. Nous ne croyons avoir rempli, en ven- 
geant la femme dans Marie-Antoinette du plus injuste et 
du plus facile des outrages (puisqu'il lui suffit d'un men- 



(1) Et cependant, ô force invincible du préjugé ! fatalité de la ca- 
lomnie ! malgré tout, aux yeux de bien des gens, Marie- Antoinette, 
doni la conduite privée n'aura pas mérité même d*être soupçonnée, 
sera placée sur la même ligne que Marie Stuart, qui fut si coupable, 
que Henriette d'Orléans, qui fut si légère, dans cette trop hospitalière 
galerie des reines qui furent trop femmes. Et c'est sa mort, et non 
sa vie, qui lui aura valu cette indulgence* QueHe indulgence iPour 
nous, BOUS n'en- voulons pas et aimons encore mieux la haine que 
cette hypocrite pitié, imposant à la reine honnête par excellence le 
voisinage de deux princesses galantes et malheureuses, qui n'ont que 
ce qui les fait plaindre pour'se faire estimer; 
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songe), qu'une partie de notre mission, la plus pénible 
il est vrai, non quant à la difficulté dé la défense, mais 
quant au dégoût de Taccusation. Il nous reste à satisfaire 
des scrupules qu'aucun de nos lecteurs ne nous pardon- 
nerait d'avoir éludés. Il faut une réparation complète à 
l'attentat le plus acharné qui fut jamais, puisqu'il dure 
encore et se perpétue sur la mémoire de Marie-Antoinette, 
et que sa mort n'a point enfin apaisé les ennemis de son 
honneur. Est-il possible de borner, en effet, notre réha- 
bilitation au soin pieux de laver d'accusations ignobles 
une dels plus nobles figures de notre histoire? L'admira- 
tion n'a-t-elle pas ses exigences comme la pitié? Et est-il 
si facile, quand il s'agit de Marie- Antoinette, de renoncer 
au plaisir de la louer de ses vertus et de^es grâces, après 
avoir été réduit à la défendre de vices imaginaires ? C'eist 
là une consolation que nous nous reprocherions d'avoir 
évitée. Puisque l'occasion se présente de peindre dans 
Marie-Antoinette la femme tout entière, livrons-noiis de 
bonne grâce à la plus triste et h la plus douce des expia- 
tions. Demeurons avec elle dans ce sanctuaire domes- 
tique tant de fois profané, où l'acharnement de se» en- 
nemis nous a forcés de la suivre. Abandonnons-nous à 
cette séduction irrésistible, h ce charme victorieux qui 
firent de l'épouse de Louis XVI, dans la trop courte fleur 
de sa jeunesse et de sa popularité, la plus adorable des 
femmes^ sans pouvoir l'empêcher de devenir la plus 
malheureuse des reines. 

Qui dira dignement cet harmonieux contraste de 
légèreté et de mélancolie^ de pudeur et d'abandon, de 
bonté et de tnajesté? Qui peindra la flamme du regard ^ 
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Téclat du teint, la grâce du sourire, la nobleèse Yrairaent 
divine de l'attitude et de la démiarche? Qui racontera le 
touchant poëme des premières années de cette union si 
désirée, de ce règne tant attendu, qui vengeaient la 
France et la morale d'une longue humiliation et faisaient 
bénir de tout un peuple la Raison d'Étal, dont le choix, 
pour la première fois conforme au vœu universel, mettait 
enfin sur le trône un roi honnête homme et une prin- 
cesse digne de lui? 

Vous souvient-il de ce voyage triomphal de la jeune 
épousée, au son des cloches, au bruit des canons, de cette 
enthousiaste bienvenue de toute une nation impatienté 
et fière de contempler enfin la vertu sur le visage d'une 
reine et d'oublier Tafl^ront de trop hauts scandales? La 
voyez'-vous s'avancer, encore Allemande et déjà Fran- 
çaise, avec sa beauté pudique et sa grâce naïve, rece- 
vant inclinée la bénédiction des évoques, et souriante, 
répondant aux félicitations des villes ; admirée des 
femmes, attirant les enfants et attendrissant les vieil- 
lards? 

La voilà à Paris, remportant sur ce peuple insouciant 
et susceptible, là première et la plus difficile victoire, 
obligée de paraître sans cesse à ce balcon des Tuileries, 
et saluée par les applaudissements d'une foule immense 
qui ne peut se rassasier de sa vue. La surprise, le bon- 
heur la rendent encore plus belle. Aussi, jamais enthou- 
siasme plus vif, plus enivrant que celui qu'elle inspire et 
qui donne au culte populaire un caractère particulier 
que la langue des courtisans ne peut exprimer que par 
des mots de galanterie. Le plus chevaleresque de tous, le 
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vieux maréchal de Brissac, ne disait-il pas alors, en lui 
montrant cette multitude enivrée de toutes sortes de sur- 
prises et d'espérances : « Madame, vous avez 1», sous vos 
» yeux, deux cent mille amoureux de vous? • 

La coïncidence d'une catastrophe fatale assombrit 
trop tôt la joie de cette première entrevue avec son 
peuple. Et, en la voyant pleurer sur ce deuil qui n'est 
point sien, et multiplier avec une générosité prodigue et 
délicate, les secours et le& consolations aux victimes de ce 
grand désastre, qui a coûté, au milieu d'une fête, la vie à 
deux cents personnes, le peuple de Paris, complètement 
gagné, 8e met à aimer la Dauphine autant qu'il l'admirait 
hier. La Dauphine est si bonne! Voilà ce qu'on dit en 
France quand on ne dit pas : La Dauphine est si belle ! 

L'apparition de Marie- Antoinette à Versailles, à Marly, 
au milieu des pompes de la cour et de cette décadence 
encore si brillante de la monarchie, ne produisit pas 
moins d'étonnement et ne provoqua pas moins d'admi- 
ration que sa première rencontre avec le peuple. Le 
vieux roi sentit, en la voyant, remuer dans* son cœur un 
reste de l'ancienne vertu. Il se troubla et rougit devant 
le reproche muet et charmant de tant d'innocence et de 
tant de beauté. Pour elle, elle sortit avec son bonheur 
habituel de cette délicate épreuve . Elle enchanta I^uis XV 
de ses caresses filiales, comme la duchesse de Bourgogne 
avait déridé avant elle le majestueux ennui de Louis XIV. 
Le vieux roi se reprit à la vie par le charme inattendu 
de cette paternité. Pour Marie-Antoinette, tout entière 
au bonheur de plaire et d'être ainsiadorée sans effort, 
elle n'oublia cependant point cette condition essentielle 
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dé tous les triomphes durables : la modestie. Elle fut 
douce, même vis-à-vis de madame du Barry,, respectant 
son grand- père et son roi jusque dans ses faiblesses. 
A quelqu'un qui lui demandait perfidement : Gomment 
la trouvez-vous? Charmante, répondit-elle simplement. 
Et cette indulgence valait mieux, eh effet, que du mépris. 
Une Dauphine de France ne devait, en pareil cas, pro* 
tester que par sa vertu. 

Bientôt, en dehors de l'étiquette et de ses derniers 
triomphes, s'établit ce cercle de famille où les frères et 
la femme du futur roi Louis XVI jpuissent en commun 
des plaisirs de l'intimité et donnent à la cour étonnée et 
à la nation reconnaissante, le spectacle et l'exemple des 
plaisirs et des vertus domestiques. L'aurore d'une royauté 
nouvelle se lève sur la France, qui applaudit à la souve- 
raineté redevenue patriarcale et familière, et comme aux 
premiers temps, recevant les placets en plein champ, 
rendant la justice sous les arbres, et recherchant pour 
ses moindres devoirs et ses moindres distractions le cadre 
verdoyant de la nature. La Dauphine, alerte et vive 
comme un oiseau, ne vit que d'un fruit et d'un verre 
d'eau. LeDauphin, plus lourd et d'une bonté plus gauche^ 
laisse deviner en lui toutes ces vertus qu'il n'ose étaler. 



On joue la comédie en famille, avec quelques spectateurs 
choisis; on rit de tout, même des saillies dangereuses de 
Figaro. On va se mêler, en riant^ aux danses d'un bal po- 
pulaire de Versailles. On se fait un bonheur d'assister au 
lever de l'aurore et de se lever pour cela avant elle. Est-il 
quelqu'un qui puisse feuilleter, sans attendrissement, ces 
premières pages, fraîches et souriantes comme une idylle, 
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de ce règne de Louis XYI qui ressemble à une. Renaisr 
sance de l'honnêteté? Quand la royauté fut-elle plus pa- 
ternelle, plus accessible, plus populaire que durant cette 
lune de miel de son mariage qui fut aussi une lune de 
miel pour la France ? 

Cç jeune prince, vêtu en bourgeois de Paris, qui court 
à travers les campagnes de Versailles les aventures^ de la 
bienfaisance; cette jeune dauphine, en souliers gris et en 
robe de percale blanche, cachant sous un grand chapeau 
de paille ses traits délicats effleurés des hâles agrestes, 
qui poursuit à côté de lui les bonnes fortunes de YincO' 
gnito si doux à la charité, n'est-ce pas là comme une 
évocation des plus gracieuses scènes de la royauté pas- 
torale! 

Voici maintenant que la scène change. Va dauphine 
devenue reine change aussi, mais pour devenir plus belle, 
d'uQe beauté plus épanouie, mais toujours souriante et 
fière à la fois. Marie-Ântoinette est enfin mère. Un 
vrai Dauphin a remplacé auprès d'elle ce petit paysan 
adopté, dont les naïves caresses lui avaient adouci l'im- 
patiente attente de cet héritier tant dés^*é, Messie de la 
France et de la monarchie. Tous ceux qui l'ont vue à ce 
moment ineffable de sa vie la dépeignent telle qiyie nous la 
montrent les portraits de madame Le Brun, soit celui où 
avec le sourire et les yeux d'une madone profane, elle 
contemple ses deux enfants assis sur ses genoux, soit cet 
autre où elle rentre de ces promenades en tratneau qui 
furent si à la mode durant les hivers de 1 784 et 1785, et 
comme une fée du Nord, dresse sa tôte poudrée, cou- 
ronnée du toquet slave à l'aigrette de héron, au-dessus 
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d'une robe de velours grenat toute frissonnante de four- 
rures. Nous avons vu Iç portrait ému qu'en trace le 
prince de Ligne, Celte impression d'admiration et de 
. respect qu'il exprime avec tant de charme fut unanime 
parmi les contemporains, non-seulement les fidèles et les 
dévoués, Weber, le frère de lait de la reine ^ madame 
Gâmpan, sa femme de chambre, mais même parmi ces 
homi^és blasés qui se vantaient de ne pouvoir plus res- 
sentir les émotions et les étonnements vulgaires. Ni 
Lauzun, ni Tilly lui-même, n'ont pu demeurer insensibles 
à tant de bonté et de majesté*, de grâces et de vertus, et 
avfint de la plaindre ils n'ont pu se dispenser de la louer. 
Nous ne pouvons insister sur ces traits si touchants, 
ces anecdotes si caractéristiques qui ont emprunté à la 
do^tinée tragique de Marie-Antoinette un charme atten- 
drissant et mystérieux, et fait de cette histoire comme 
une légende. Mais nous aurions cru manquer à un véri- 
table devoir si nous n'avions essayé celte évocation de 
Marie-Antoinette tout entière; surtout de cette Marie- 
Antoinette épouse et mère, si digne femme de ce prince 
débonnaire qui se mêlait aux jeux des écoliers de Paris, 
célébrant la vieille fête universitaire du Landit^ et qui por- 
tait à la boutonnière, en signe de son amour du peuple, 
une fleur de cette humble et nourricière SQlanée qui est 
devenue son second pain. Qu'on songe à cette jeune 
reine si bonne, si aumônière, si compatissante, qui sou- 
tenait dans ses bras, un jour de chasse^ la pauvre femme 
d'un jardinier d'Achères frappé par un cerf éperdu d'un 
coup d'andouiller dans le ventre, qui consolait la femme 
et faisait soigner et guérir le mari. Qu'on songe à cette 
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belle bienfaisante qui installait douze pauvres ménages 
dans les chaumières de Trianon, voulant associer la cha* 
rite jusqu'à ses plus innocentes fantaisies, et qu'on songe 
ensuite à V'échafaud du 1 6 octobre. Eh quoi ! un seul 
jour, une seule minute ont suffi pour détruire à jamais 
tant de noblesse et de beauté ! L'horreur d'une sorte de 
sacrilège s'ajoute à celle qu'inspire une vengeance si 
imprévue et si peu méritée. Et l'on ne s'explique une 
destinée si cruelle et une fin si tragique, que parce que 
dans les décrets de la Providence il faut de perpétuelles 
leçons aux peuples et aux rois. C'est à la fois par sa 
beauté et par sa bonté, par ses vertus et par ses grâces, 
que Marie-Antoinette mérita ce choix terrible qui en fait 
l'exemple le plus complet et le plus touchant qui ait ja- 
mais été des vicissitudes de la fortune et des injustices 
des révolutions. 



IV 



Mais c'est surtout, nous osons le dire, comme reine, 
comme reine énergique, prévoyante, sensée, que Marie- 
Antoinette, grâce aux témoignages des nouveaux histo^ 
riens, est destinée à grandir dans l'estime du lecteur. A 
son inépuisable bonté se mêlait, pour la diriger^ un in- 
flexible sentiment de ses droits. Marie - Antoinette, 
Mit*abeau l'a dit, fut le seul homme que Louis XYI ait 
eu à ses côtés. Elle eut, au ûioment où personne autour 
d'elle ne déployait plus que le stérile courage de la ré 
signation ou du dévouement, la grande vertu royale en 

3 
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temps de révolution^ l'inspiration intrépide et la résolu- 
tion sereine qui, seules, peuvent sauver les autorités 
menacées. Elle eut le courage de la résistance. Elle ne 
vit dans la révolution ni une épreuve, ni une fatalité. 
Elle y vit une injure et osa songer à la combattre et ^ la 
punir. Elle savait que le peuple, le vrai peuple, n'était ni 
parmi les furies du 6 octobre, ni parmi les assaillants du 
10 août. Elle voulut vaincre ou mourir, les deux seuls 
partis à prendre vis-à-vis de la canaille usurpant le grand 
nom de nation. Nous le disons sincèrement, notre opir 
nion est que le sentiment le plus courageux était encore 
peut-être le plus habile. Notre avis est et demeure que 
la royauté se défendant pouvait réussir. Qu'importe 
d'ailleurs le succès, si on Fa mérité? Au 6 octobre, au 
10 août, le droit était du côté du château. Le canon, 
cette voix de la forcé, l'eût été, ce jour-là, de la raison. 
Nous nous rangeons sans hésiter du parti de la reine qui 
voulait tirer contre le roi qui défendit de tirer. 

Ce qu'on n'a pas assez remarqué et ce que les der- 
niers historiens de Marie-Antoinette ont vu et dit à mer- 
veille, c'est que dès les premiers jours de la Révolution 
tous les efforts, tout facharnement des ambitieux et d^ 
démagogues; sont dirigés exclusivement contre la reine. 
Mort à la reine ! tel est le cri d'assaut, tel est l'invariable 
mot d'ordre de toutes les tentatives de l'anarchie. L'orage 
de calomnie et de haine semble se concentrer sur celte 
tête altière, sur ce cœur viril, où s'est concentrée la résis- 
tance. On n'était qtié trop sûr du roi, de sa patience, de 
sa débonnaireté, mises à de si décisives épreuves. Le roi, 
incapable de lutter, était de ceux qui ne savent que se 
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résigner et mourir. Marie-Antoinette, elle aussi, était prête 
à mourir, mais en combattant. Nous ne voulons pas exa- 
miner ici sa conduite avec T Autriche et avec les émigrés, 
si pleine de générosité, de prévoyance et de réserve. Ces 
pohits délicats ont été mis dans les publications récentes 
en pleine lumière, de même que la question de ses pré- 
tendus excès de dépense et de ses relations tant calomniées 
avec la famille et la coterie de madame de Poligiiac. 
dont elle fut la première victime ! 

Ce qu'il nous plaît d'examiner, c'est la conduite de 
Marie-Antoinette à cette heure tremblante^ énervante, des 
émeutes révolutionnaires, dans ces moments caractéris- 
tiques et décisifs où le courage ne se simule pas, et où 
pour en avoir encore, il faut en avoir toujours eu. Dans 
ces occasions solennelles, jamais le caractère de la reine 
ne s'est démenti, et elle y a montré la plus rare des fer- 
metés chez une femme, celle qui conserve jusqu'au bout 
le tact des moyens et l'intuition du but. C'est celte légi- 
time influence de la reine sur Louis XVI, cette autorité 
menaçante de ses conseils (ce grief universel des insur- 
gés) qu'il s'agissait avant tout pour la Révolution d'hu- 
milier ou d'abattre. L'émeute artificielle du 6 octobre, 
qui prit pour prétexte une disette factice et une insulte 
prétendue faite à la cocarde nationale^ n'eut, en réalité, 
d'autre but que celui d'arracher Louis XVI aux gratids 
souvenirs et à la semi-liberté de Versailles, ce palais dé 
Louis XIV, où l'on apprend malgré soi à faire le roî^ et 
de remplacer sur cette âme timorée l'influence fortifiante 
de la reine par la pression énervante de Paris. Il est cer- 
tain que si les meneurs n'allèrent pas jusqu'à oridonner le 



— 36 — 

massacre de la reine, le cas fut prévu où ce crime devien- 
drait nécessaire. Tout ce qui est possible, en temps de 
Révolution, devient nécessaire, et tout ce qui est néces- 
saire semble permis. Que signifierait sans cela cette mo- 
tioade Mirabeau, du 5 octobre, demandant Tinviolàbi- 
} lité du roi , du roi seul ? 

Voilà pourquoi, dans Ja nuit du 6 octobre, les assas- 
sins vont droit au lit de la reine, séparée, peut-être à 
dessein, de son époux. Il est certain qu'on n'en voulait 
pas au roi. Sa mort, dans la logique féroce de Tambition 
révolutionnaire, eût été aussi inopportune que celle de 
Marie-Antoinette eût semblé favorable. Le meurtre du roi 
eût embarrassé inutilement Tanarchie. Celui de la reine 
seule pouvait la sauver. 

Rivarol, témoin oculaire et indigné des journées des 
5 et 6 octobre^ est celui qui a lé mieux vu la conduite 
admirable de Marie- Antoinette, celui qui l'a le mieux 
décrite^ et celui qui l'a le mieux jugée : 



« Au sein de perfidies de toiit genre, sur ce théâtre où la peur 
» et la lâcheté conduisaient la faiblesse à sa perte, il s'est pour- 
» tant rencontré un grand caractère, et c'est une femme, c'est la 
» reine qui l'a montré. Elle a figuré par sa contenance noble et 
» ferme, parmi tant d'hommes éperdus et consternés, et par une 
» présence d'esprit extraordinaire, quand tout n'était que vertige 
» autour d'elle.' On la vit, pendant cette soirée du 5 octobre, rece- 
» voir un monde considérable dans son grand cabinet, parlçr avec 
» force et dignité à tout ce qui l'approchait et communiquer son 
» assurance à ceux qui ne ^jouvaient lui cacher leurs alarmes. 
» Je sais, disait^lle, qu'on vient de Paris pour demander ma 
» tête : mais j'ai appris de ma mère à pas craindre la mort et jb 
«l'attendrai avec fermeté... On verra bientôt, ajoute Rivarol, 
3» cette princesse, quand les périls l'exigeront, déployer là magna- 
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» nimité de sa mère; et si, avec le même courage, elle n'a pas eu 
» des succès pareils, c'est que Marie-Thérèse avait araire à la no* 
» blesse de Hongrie, et que la reine de France n'a parlé qu'à la 
» bourgeoisie de Paris (1). » 

Quand la reine, échappée comme par miracle aux 
poignards qu'ont retardé l'obstacle de quelques poitrines 
fidèles, arrive auprès du roj, bientôt rejoint par sa fa- 
mille, ses ministres et quelques serviteurs, c'est encore 
elle qui encourage et console tout le monde (2). 

« Tout n'était que pleurs et confusion auprès de la reine et du 
» roi. Les femmes de la reine criaient et sanglotaient; le garde 
» des sceaux se désespérait; MM. de la Luzerne etMontmorin se 
» voyaient tels qu'ils étaient, sans courage et sans idées ; le roi 
» paraissait abattu, mais la reine, avec une fermeté noble et tou- 
» chante , consolait et encourageait tout le monde. » 

Quand appelée, sommée plutôt par les cris d'une mul- 
titude féroce, elle dut paraître au balcon de Versailles, 
au risque d'être fusillée, elle n'hésita pas un instant. 

ce Elle parut au balcon a^ec M. le Dauphin et Madame 
» Royale à ses côtés. Vingt mille \oix lui crièrent : Point 
» d enfants! Elle les fit rentrer et se montra seule. 
» Alors son air de graniieur dans cet abaissement et cette 
» preuve de courage dans une obéissance si périlleuse 
l'emportèrent, à force de surprise, sur la barbarie du 
> peuple ; elle fut applaudie universellement (3). 



[\) Journal politique-national ^ de Rivarol, édition de 1808. 
p. 330. 

(2) Ibid., p. 340. 

(3) /6td., p. 343. 
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Voilà comment cette princesse « qui n'avait encore 
» vécu que pour les gazettes et la chronique, dit Rivarol, 
» vit maintenant pour l'histoire (1). » Elle y vit éternel- 
lement par son courage, par cet art qu'elle eut de le 
communiquer même aux plus faibles, et par ce sang-froid 
admirable qui la faisait veiller sur les moindres détails, 
et la faisait précéder en reine ce cortège de cannibales 
qui croyait n'entraîner qu'une victime. C'est encore 
Rivarol qui nous apprend que la reine, « de peur qii^on 
» ne se montrât à la capitale avec moins de décence 
x> que de douleur, avait recommandé aux princesses et à 
» toute sa suite de réparer le désordre du malin (2). » 

Ce qu'il y eut de plus admirable en tout cela, c'est 
que la reine déploya ce courage et cette présence d'es- 
prit, sans faste et sans ostentation. Elle se montra après 
l'épreuve aussi chrétiennement clémente qu'elle avait 
été royalement intrépide. Elle refusa de répondre à 
l'interrogatoire di^ Comité des recherches et de dénon* 
cer ses sujets au Cbâtelet. Voilà l'unique déposition 
qu'on en put tirer : c( J^ai tout vu^ tout su^ tout 
oublié! » 

Elle fut toujours la même. c( La nuit du 13 avril 
» 1790, la nuit pour laquelle Lafayette a annoncé une 
» attaque du château, le roi, accouru chez la reine au 
x> bruit de deux coups de fusil, ne la trouve pas. Il 
» entre chez le Dauphin; la reine le tenait dans ses 
» bras et pressé contre elle. <x Madame, dit le roi» je 



(1) Journal poliiique''national, p. 343. 

(2) /Wd.,p. 384. 
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» VOUS cherchais et vous m'avez bien inquiété. -:- 
» Monsieur y fêtais à mon poste, )» répond la reine 
ï) en montrant son fils (1). » 

C'est en la voyant si noble, si héroïque, si simple 
que Mirabeau joignant les mains, le sein plein de lar- 
mes^ tout entier à cette admiration soudaine qu'empoi- 
sonnait le remords du 6 octobre, s'écriait, en parlant à 
son neveu qui l'attendait à la grillé du parc de Saint- 
Cloud, lors de sa fameuse entrevue : « Elle est bien 
grande... bien noble... et bien malheureuse, Victor! 
mais je la sauverai (2) ! » 

Tardif repentir, vaine illusion ! On ne sauve pas, en 
temps de Révolution, ceux qu'on a perdus! Mirabeau ne 
fut pas le seul à avoir cette espérance. Elle fut aussi celle 
deBarnave. Et c'est encore sa grandeur et sa sérénité dans 
le malheur qui avaient valu à la reine prisonnière cette 
honorable mais inutile conquête. Nous n'insisterons pas 
sur les détails de cette fuite et de ce retour de Varennes, 
un des plus pathétiques épisodes de cette Passion de la 
royauté. Nous nous bornerons à dire, d'après un té- 
moin non encore invoqué, qui a connu dans leur intime 
détail les divers projets et les divers plans d'évasion, 
multipliés par des conseillers aux abois, que ce fut 
grâce à la reine que fut adopté le meilleur ou plutôt le 
moins mauvais de tous, celui qui n'obligeait le roi ni à 
quitter la France ni à accepter l'appui de l'étranger, 

(1) Madame Gampan, vol. ai 

(2) Marie-Antoinelte et la Révolution française, par M. de Viel- 
castel, p. 298. 
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celui qui évitait à la fois à la résistance le reproche de 
faiblesse et l'apparence de trahison (1). 

Ce n'est pas cependant que la reine approuvât sans 
restriction ce parti de l'évasion, qui semblait trop jus- 
tifier les accusations populaires. Klle le trouvait à la fois 
maladroit et dangereux et lui eût préféré de beaucoup 
rajtente passive de l'occasion ou une résistance dans 
Paris même. Le fait n'est point douteux. M. de Go- 
guelat l'engageant à Varennes à déterminer le roi à 
partir sur-le-champ, plie lui répondit : « Je ne veux rien 
» prendre sur moi; c'est le roi qui s'est décidé à cette 
» démarche, c'est à lui d'ordonner et mon devoir est 
» de le suivre. » 

Durant cette longue scène d'angoisse, chez le procu- 
reur de la commune de Varennes, elle ne perdit pas un 
seul moment cette résignation fière qui, dans les occa- 
sions où le courage était inutile, lui servait de refuge. 
Et après d'habiles mais vains efforts pour déterminer la 
femme du syndic à faire de son mari, auteur de leur 
arrestation , l'instrument de leur délivrance, elle ne songea 
plus qu'à sauver l'honneur d'une situation si humiliante. 
Aux citoyens exaltés qui s'emportaient contre le roi 
reconnu en reproches et en menaces, elle disait en le- 
vant son voile : « Eh bien I puisque vous reconnaissez 
» votre souverain , respectez-le. » A ce seul mot, dit 
madame Campan^ je reconnus la reine, et que la nou- 
velle de l'arrestation de Varennes était vraie. Mais aussi 
drudente que fière et respectant toutes les susceptibilités, 

(1) Mémoires du comte de Monllosier. 
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elle refusait d'écouter un ofticier de Bouille, M. Desloa, 
qui s'était hasardé à lui dire quelques mots en allemand 
parmi tous ces Français irrités. A Paris, en descendant de 
voiture^ la Reine trouvait pour l'aider la main du vi- 
comte <ie Noailles. Elle. la repoussait d'un regard. Uni- 
que châtiment de bien des erreurs et de bien des fautes, 
où elle se retrouvait tout entière, femme et reine, sa- 
chant punir et pardonner en même temps. 

L'insurrection du 20 juin ^ violation à main armée du 
palais des Tuileries^ comme le 6 octobre l'avait été du 
palais de Versailles, trouva Marie-Antoinette prête à 
tout, excepté à céder, et gardant intact le feu de son 
âme sous la neige précoce de ses cheveux que tant de 
nuits de veille et d'angoisse avaient blanchis subitement. 

Les Tuileries étaient envahies. Le chef de la deuxième 
légion de la garde nationale, Açlocque, saisissant le roi 
à bras-lcrcorps, le conjure de se montrer au peuple. 
Louis Xyi sort, Marie-Antoinette se précipite sur ses 
pas. C'est en vain qu'on veut la retenir, qu'on invoque 
la pçnsée du danger qu'elle court. ikN'importe^ dit-elle 
» d'une voix frémissante, ma place est auprès du 
» roi! » Et dans la salle du Conseil, alors qu'une 
simple table poussée à la hâte la sépare de ces injures 
qui précèdent le coup fatal, elle ne perd ni son sang- 
froid ni sa majesté. Une voix partie d'un groupe ayant 
crié : « Où est la reine , laquelle est la reine ? » 
Madame Elisabeth, qui était auprès d'elle, se mit devant 
elle, et d'une voix forte dit : c Me voilà! > Mais la 
Reine arrêtant sa belle-sœur, passe devant madame 
Elisabeth, et déconcertant sa fraude héroïque : «C'est 



^v 
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» moi, dit-elle, qui suis la reine (1). » Et durantcette 
scène terrible qui se prolongea plusieurs heureS, alors 
que le général Wittinghoff , après avoir posé un bonnet 
rouge sur sa tète et un autre sur celle du Dauphin, tom- 
bait évanoui de honte et de douleur, Marie-Antoinette 
interpellant doucement les poissardes qui se pressaient 
autour d'elle pour lui cracher des injures au visage : 
H M'aveZ'Vom jmnais vuSj leur disait-elle d'un ton 
» de triste reproche , votes ai-je fait quelque mal? 
» On votes a trompées, je suis Française... J'étais 
» heureuse quand vous m'aimiez. » Ef les furies 
pleuraient. 

Tant d'épreuves et tant d'assauts répétés n'avaient 
rien fait perdre à la reine de là juste fierté de ses droits 
et dé la juste sévérité de ses ressentiments. Rien n'avait 
pu fléchir ni amollir en elle cette indomptable énergie 
de la résistance qui lassera les bourreaux et leur inspi- 
rera l'idée de lui imposer au moins, au jour fatal, par 
l'inanition, les apparences de la terreur. Aux offres tar- 
dives et peut-être inutiles de Lafayette, revenu de ses 
illusions, elle refusa d'oublier le 6 octobre et le retour de 
Varennes, et répondit qu'il valait mieux périr que de de- 
voir son salut à l'homme gui leur avait fait le plus de mal* 

Arrive le 10 août, dernière et trop heureuse tenta- 
tive de l'anarchie. La reine, qui. depuis le 6 octobre^ 
était devenue homme d'État, par le triste et perpétuel 
souci du danger que couraient le roi, ses enfants et la 
monarchie, la reine s'attendait à cet affront suprême de 

(1) Souvenirs de Quarante aiis (Madathe Paul de Tourzel), p. 109* 
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la Bîlvolution et avait pris toutes les mesures possibles 
pour n'être ni surprise, ni désarmée. c( Voilà lèpre-- 
» mier coup de feu, dit-elle, en entendant un coup 
ï> de fusil retentir dans la cour des Tuileries, malheU" 
» reusement ce ne sera pas le dernier! » Ainsi elle 
déplorait les conséquences de la résistance du château^ 
mais elle y était décidée. De quel air yraiment royal 
elle apostrophe l'hésitante fourberie de Pétion ! « Mon- 
» sieur Pétion, lui dit-elle, le nouveau danger qui 
» nous menace a été organisé sous vos yeux y nous 
y> ne pouvons pas en douter. Dès lors, vous devez 
» donner au Roi la preuve que cet attentat vous 
» répugne. Vous allez signer , vous allez signer 
» xomme maire ^ tordre à la garde nationale de 
» repousser la force par la force et y ajouta-t-elle, 
» vous resterez près de la personne du Roi. » On 
sait comment ces fermes et prévoyantes mesures, toutes 
dues à l'initiative irrésistible de Marie-Antoinette> fu- 
rent bientôt déjouées par la fatalité des circonstances, et 
plus encore par la fatalité du caractère du roi. N'ayant 
pu retenir Pétion ^ la reine voulait au moins garder 
Mandat. C'est sur l'ordre de Louis XVI, et contre son 
avis, que le malheureux se rendit à la Commune, où il 
devait être égorgé, et d'où il disait lui-même qu'il ne 
reviendrait pas. Jusqu'au dernier moment, la Reine 
déçue dans ses espérances, contredite darls ses conseils, 
se montra sereine, d'autant plus sereine qu'elle était 
plus désespérée. Elle employa ses dernières grâces à sé- 
duire à jamais ces groupes malheureusement hostiles des 
nobles et des gardes nationaux fidèles. 
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Elle employa ses dernières forces à lutter contE* les 
conseils de Rœderer^ qui entraîna enfin malgré elle le 
roi à l'Assemblée. Et quand le roi donne l'ordre, l'in- 
dignation l'emportant enfin sur sa longue patience, 
a Vom ordonnerez avant tout, l^onsieur, s'écrie- 
» t-elle , que je sois clouée aux murs de ce pa- 
» lois! > Le sentiment du devoir, plus impérieux que 
tout, triomphe enfin ; les larmes et les prières de tout ce 
qui l'entoure la gagnent. Elle consent à accompagner le 
Roi. Mais elle se résigne, elle ne cède pas. 

Nous ne pousserons pas plus loin cette étude de la 
reine^ si digne de la femme chez Marie-Ântoinelte» Il y 
a un côté de son caractère qui nou3 reste à examiner, 
c'est le côté maternel. Marie- Antoinette, déploya d^s 
les terribles épreuves du Temple, du tribunal et de l'écha- 
faud, le génie véritable de la maternité. Elle fut, dans 
toute la force du terme, une admirable mère. Elle eut 
toutes le3 tendresses, tous les courages, toutes les sagesses 
de ce rôle que rendaient à exceptionnellement difficile 
et douloureux l'influence de la prison et le voisinage de 
l'échafaud. C'est sous ce rapport qu'on peut dire qu'elle 
a, le moins cédé et Ip moins perdu aux circonstances, 
c'est sous ce rapport qu'elle a le moins consenti à rien 
qui fût indigne d'elle, c'est sous ce rapport, enfin, 
qu'on peut l'admirer, grâce aux documents nouveaux, 
le plus impunément, et dans ce malheur extrême 
quelle a le mieux sc?iti et le mieux prouvé ce qu'elle 
était {i). 

(1) Léltf c de Marie-Antoinette au comte de Mercy-Argenleau. 

(Reoue rétrospective.) 
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Et ce génie des devoirs de la maternité n'éclata point 
subitement^ en pleine adversité, comme une fleur d'orage. 
C'est avant la douleur, la crainte, les larmes, c'est avant 
l'éducation de l'infortune et les leçons de Texpérience 
que Marie-Antoinette en avait déployé toutes ks pré- 
voyances, tous les discernements, toutes les délicatesses, 
et avait développé jusqu^à une sorte d'art suprême, cet 
instinct d'amour et de vigilance que l'enfant éveille au 
cœur des mères en s' éveillant lui-même à la vie. 

Dès le 24 juillet 1789, Marre-Antoinette se montrait 
mère prudente, ferme; sincère^ et sa raison dominait et 
guidait son cœur. La seconde édition de VHistowe de 
MM. de Concourt s'est enrichie^ à ce sujet, d'un docu- 
ment dont le témoignage est aussi éloquent qu'inat- 
tendu : 

« C'est quelques jours après le 14 juillet, dans les co- 
> lères^ dans^ les ivresses du peuplé et de la cour^ que 
-» Marie-Antoinette trouve le courage et le sang-froid de 
» tracer pour madame de Tourzel un long portrait moral 
B du Dauphin, une instruction où elle a la force d'élrc 
» impartiale, de ne rien voiler et de tout dire, pour 
» donner à sa gouvernante toutes ses lumières, toutes ses 
» armes : la seconde, vue d'une mère qui aime assez son 
» fds pour le juger. » 

On remarque dans ce document intime ces paroles, 
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lumières étincelantes qui éclairent dans ses plus secrètes 
profondeurs le cœur maternel de Marie-Antoinette : 
c< Il a un amour-propre démesuré, qui, en le condui- 

» sant bien, peut tourner un jour à son avantage 

» Du reste, je le répète, il est bon enfant, et avec de la 
» sensibilité et en même temps de la fermeté, sans être 

V trop sévère, on fera toujours de lui ce qu'on voudra... 
1» On a toujours accoutumé mes enfants à avoir grande 
y> confiance en moi et, quand ils ont des torts, à me les 
» dire eux-mêmes. Gela fait qu'en les grondant, j'ai l'air 
I» plus peinée et affligée de ce qu'ils ont fait, que fâchée. 
> Je les ai accoutumés tous à ce que : oui ou non^ pro-^ 
tt nonce par moi, est irrévocable; mais je leur donne 
» toujours une raison à la portée de leur âge, pour qu'ils 
ib ne puissent pas croire que c'est humeur de ma part... 

V Mon fils n'a aucune idée de hauteur dans la tète et je 
» désire fort que cela continue. Nos enfants apprennent 
» toujours assez tôt ce qu'ils sont. . . » 

Et la même sagacité, la môme prévoyance, le même 
bon sens, la reine les déploie dans l'appréciation des per- 
sonnes qut entourent le jeune prince et sont préposées 
aux détails de son éducation. Il est impossible de rien 
lire de plus sage, de plus ferme et de plus indulgent à 
la fois. 

Jamais la mère, dont ce document donne une si haute 
idée dans Marie- Antoinette, ne s'est démentie. On lit dans 
une lettre postérieure, à propos d'une mutinerie de ce 
charmant et fougueux enfant : w J'aj^rouve entièrement 
» ce que vous avez fait, mais qu'on rne l'aniène et je lui 
» ferai sentir combien toutes î?es révoltes m'affligent. Mon 
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» cher cœur, notre tendresse doit être sévère pour cet 
» enfant. Il ne fautpa$ oublier que ce ri est pas pour 
» nous, mais pour le pays, que nous devons té- 
» lever. . . Les premières impressions sont si fortes dans 
» l'enfance que, en vérité, je suis effrayée quand je 
» pense que notes élevons un roi. » 

Celle qui avait de sa maternité, de ses devoirs et de 
sa responsabilité une idée si élevée devait être et fut'^ne 
grande mère ; celle qui conduisait, sans cesse, ses enfants 
au faubourg Saint-Antoine, à la manufacture des glaces, 
aux Gobelins, dans les quartiers de travail et de misère 
pour leur apprendre le travail et la charité, celle qui les 
menait aux Enfants-Trouvés pour leur faire apprécier le 
bonheur d'avoir une mère et les remplir à jamais de la 
pitié de ceux qui n'en ont pas, celle-là fut une bonne 
mère. Et l'enfant qu'elle éleva ainsi, et en qui une longue 
agonie permit à la France éplorée d'admirer et de dé- 
plorer à la fois la fleur et la décadence des vertus et des 
grâces les plus faites pour faire espérer un roi, en fut le 
vivant, éloquent et trop peu durable témoignage. 

Au Temple, le constant et visible effort dç la reine est 
de se modérer, de se résigner, de donner à tout le monde, 
autour d'elle, le courage et l'exemple. Elle se soumet à 
tout, se plie à tout, à ravauder les habits de la famille, à 
donner à son fils des leçons d'histoire et à lui apprendre 
des vers, à faire de la tapisserie. Elle se plie à tout, même 
à pleurer afin de gagner au moins par les larmes cette 
pitié de ses gardiens qu'elle dédaigne pour elle, mais 
qu'elle ambitionne pour ses enfants.. L'épouse la plus 
humble, la mère la plus consdencjeuse trouveraient un 
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modèle dans cette patience aux détails les plus rebutants, 
dans cette intrépidité aux soins les plus fastidieux du naé- 
nage et de l'intérieur. Une modification importante se 
fait d'ailleurs dans son caractère et dans ses habitudes. 
L'influence du malheur et l'influence de madame 
Elisabeth touchent, comme une double grâce, cette 
âme aliière. La foi^ avec toutes ses espérances et toutes 
ses humilités» s'empare d'elle et partage enfin ces pen- 
sées et ces actions j qu'inspirait trop uniquement une 
vertu pro&n6. Elle s'agenouille sous la main de Dieu. 
Elle prie^ elle bénit l'épreuve, elle embrasse la croix. 
La femme s'effaqe de plus en plus en elle pour faire place 
à la sainte. Madame la duchesse d'Angoulème a noté 
curieusement, en deux passages significatifs, omis aux 
précédentes éditions, et rétablis dans la nôtre, cette 
pieuse transformation . 

Cependant, elle ne peut- toujours contenir son in- 
dignation. Un reste de flamme s'échappe encore par- 
fois de ce cœur mortifié. Elle a de subits éclats de 
colère et de mépris, de nobles révoltes de l'énergie 
première non encore entièrement domptée. Aux mo- 
ments solennels et décisifs, aux diverses phases de 
persécution et de douleur croissantes, elle s'oublie 
encore à parler en reine, h ordonner, à menacer. Elle 
punit du regard, du pli de la lèvre, d'un cri, de tout ce 
qui lui demeure de force et d'autorité, des insultes trop 
habiles et des épreuves trop acharnées pour ne pas dé- 
concerter le sang-froid encore- novice de la chrétienne 
récente, s'habituant peu à peu à l'abnégation. Elle mau- 
dit Manuel, les mains encore rouges des massacresdesep- 
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tembre. Quand on lui arrache son mari, e^ s'écrie, d'un 
cri inimitable : « Vous êtes tous des scélérats ! i> Quand 
on lui prend son enfant, elle lutte et résiste une heure 
entière ; folle de colère^ éperdue de douleur, elle recule 
par tous les moyens les plus désespérés, cette séparation 
déchirante, ce sacrifice surhumain auquel elle ne peut 
se résigner, et qu'il faudra lui arr^lier, pour ainsi dire; 
de force. Fidèle à ce système de lutte à outrance, à cet 
irrésistible instinct de conservation et dewlut ^bis^écUdfe 
maintenant de la raison et se fortifie du de?dr^ mm qui 
domine et maîtrise encore ses nouTeaux «sntiméols de 
dévotion et de renoncement, elle ne néglige, sans lés 
provoquer, aucune occasion de fuite, aucup moyen 
d'évasion. Elle se prête aux efforts hardis de ces deux 
grands fidèles, M. de Jarjayes et le baron de Batz. Mais 
lorsqu'il semble que les chances favorables se bornent à 
elle seule, et qu'il faudra acheter sa liberté au prix de 
l'abandon du dauphin, quel magnifique mouv^nent lui 
dicte ce billet, dernier adieu à tout ce qui la retenait 
encore à l'espérance, simple et sublime profession de foi 
et d'abandon à cette tyrannie de l'amour maternel qui, 
désormais, occupera son cœur tout entier ! 

« Nous avons fait un beau rêve, voilà tout. Vous trou- 
» verez, dans toutes les occasions, en moi, du caractère 
» et du courage; mais l'intérêt de mon fils est le seul qui 
>i me guide et quelque bonheur que j'eusse éprouvé à 
1» être hors d'ici, je ne peux pas consentir à me séparer 
» de lui... Comptez que je sens la bonté de vos raisons 
» pour mon propre intérêt, et que cette occasion peut 
» ne plus se rencontrer, mais je ne pourrais jouir de 
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D rien en lai»sa|t mes enfante, et cette idée ne me laisse 
7> pas môme de regret » 

Mais c'est au tribunal surtout, si Ton peut donner ce 
nom à une assemblée de bourreaux^ que se révèle dans 
tonte sa grandeur, que se développe dans tout son hé- 
roïsme le caractère de Marie-Antoinette. Femme, elle s'y 
montra digne et fièrel^ reine, elle y fut, à la fois, sincère 
et habile par la réserve et le sang-froid, au point de dé* 
concerter tes juges aguerris cependant contre l'^o- 
queuce et la pitié, et qui hésitaient, baissant les yeux 
devant la lumière d'un de ces interrogatoires sans erreur « 
sans faiblesse^ sans faute, qui ne laissent d'autre alterna*- 
tive que ^'absoudre ou de massacrer. Il eu est à qui la 
victime fit peur^ d'autres peut-être à qui elle fit envie. 
Manuel pleurait et se trahissait par ses larmes, sans s'in*- 
quiéter d'une douleur qui devait lai coûter la vie« Mais 
le moment vraiment sublime, vraiment unique, celui 
qui sufiirait à l'immortalité, c'est cette simple réponse 
que l'indignation de la mère outragée fit jaillir de son 
cœur à ses lèvres, fk J'en appelle à toutes les rnères 
qui sont ici. i» Ce mot qui ravit jusqu'à l'admiration de 
Robespierre, et qui lui fit, dès ce jour-là même, con- 
damner à mort, dans son cœur, l'homme assez coupable 
pour l'avoir provoqué et avoir ainsi contraint la Révolu^ 
tion à s'avouer vaincue, remporta encore un plus beau 
et plus durable triomphe dont l'innocence outragée doit 
le bénéfice à Marie-Antoinette. l\ fit rougir et étouffa 
pour jamais, dans sa honte, la plus monstrueuse des 
calomnies! 
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VI 



Nous n'irons pas plus loin. Nous n'ajouterons aucun 
détail à cette étude d'ensemble^ bornée au caractère 
moral de Marie-Antoinette, et qui, loin de les épuiser, n'a 
pu qu'indiquer 9 par un choix rapide, les traJts ncMnreaux 
que les travaux historiques de ces dernières* années ont 
fournis à sa physionomie, désormais fixée. Il nous a suffi 
d'une esquisse pour autoriser notre admiration, encore 
supérieure à notre pitié, et montrer qu'elle est de celles 
qui ne doivent plus rien à Tinstinct, à l'imagination, au 
sentiment, mais qui peuvent se justifier par des raisons 
et se démontrer par des preuves; un portrait achevé, s'il 
est possible, n'est pas de ceux qu'on essaie dans un tra- 
vail qui n'admet que les lignées principales. Que jd'autres, 
plus habiles etplus heureux, développent cet humble cro- 
quis. Quant à nous, nous nous félicitons, pour l'honneur 
de la science historique de notre temps, de cette conquête 
aujourd'hui consommée d'une grande figure de plus, 
ravie à ces obscurités dont on a tant abusé. Nous nous 
applaudissons de la lumière, enfin versée à flots sur la 
vie privée et la vie publique d'une reine de France, la 
plus malheureuse et la plus calomniée de toutes. La vë- 
rité succède enfin à ces fictions coupables dont on s'est 
servi pour condamner Marie-Antoinette à la mort, et ce 
qui est pire, à une aveugle et injurieuse pitié. Aujour- 
d'hui il n'est plus possible de plaindre Marie-Antoinette 
sans l'admirer. Et voilà un grand sujet de plus mis hors 
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des atteintes de Tesprit de partie et, rentrant dans cette 
sérénité sacrée de l'histoire, qui plane, comme une invio- 
lable atmosphère^ au-dessus des passions humaines. 
Voilà enfin une grande mémoire sauvée à jamais de 
toutes les injustices et de toutes les maladresses, qu'il 
n'est plus permis de déshonorer ou de compromettre 
impunément) et qui n'a plus rien à craindre ni des pré- 
ventions de l'esprit, ni des surprises du cœur ! 



M. DE LESCURË. 
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À M. DE Lescure. 

Voici, Monsieur^ 1^ travail qua vou< m'iirez demandé sur 
les autographes à^ JUari^-Antoinette qui oui paseé dans les 
ventes publiques. J'ai rétabli autant que possible les dates 
non indiquées on joal indiquées dans Les eataloguee. Je mesuis 
boraé à quelques notes indispensables pour l'intelligence de 
certaines lettres. Dans YAmuteur d' autographes^ 1^ article 
sont rangée daois Tordre de date des ^rentes ; mais j'ai pensé 
qu'il conviendrait mieux à l'objet que vous vous proposez de 
suivre Tordre cbronologiqua des lettres /^lles-a^O)^. Il est 
bien entendu que, parmi les pièces seulement signées, eii 
assez grand nombre, oi) ne mentionne m que <ïeiles qui ont 
un certain intérêt. Nous cooiniigQceroPs par h» pièces sans 
date, mais qui nous paraissent antérieures à la Révolution. 

G, Chabavay, 
Electeur du journal VAfnateur d'autogr€q)he8 (1). 



(i) Qv^ «om «oit pertnii d'adresser ici au mo4e8ie M uwaoi Ura¥«iUiMir« f»»«r 
iVtfGrande é^kiléresséQ de ce précieux document 941$ Uii seul pouvaii draiM^r «t 
aviorieer nos -{Hus vifs remercfenents. l^ous recomnmodpns |iautei»ea^ i 4mix4e am 
lecteurs <ivA -dierdieRt et cotlectionnent, le concours sâr ft d63V>Mé au 4irecte«rdb 
fAtmaieur d^aut^grajyhes, honnêle et excellent Recueil de curiosité historique H 
littéraire (12 fr. par au. — Rue des Grands- Augustios, 26), et de son frère, qui 
l'^t aéè 49» IVoi^te m la vente des autogiapbes une réputation méritée. 

jB. de Lâf 
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I 

■* 

1 i) PLâN DBS lABDIRS J>B TBIANON, COlorié, COllé sur toita^NI 

monté sur gorge^ approuvé et signé par Marie-AnjUaoÀli» ' 
— 2 fr. (N« 68, Officier général étranger, 1837.) 

2 — LETTBB AUTOOBAPHB, SlGlltiB, AO HABQOIS DB BÉBBNCaÉB, 

19 janvier. 1 p. in-8, envelop{)e et cachet. — 170 fr. (N" 99, 

Dolomieu, 1843.) — La même lettre, 4^. (N» 121, Cha- 

ron, 1845.) W 

Elle a montré sa lettre au roi, qui n'a pu accorder i M. *** la préaentation qu'il 
désiriN ne trouvant pas ses titres suffisants. 

3 — LETTBB ACTOGBAPHB, SIGNÉB, Al) DUC ***, 4 aydl. 1 p. pi. 

in-4. -. 52 fr. (N» 159, Lalande, 1850.) 
La même lettre, 107 fr. (N« 212, Esterhazy, 1857.) — 150 fr. 
(N» 253, Laverdet, 1861.) 

Le roi a paru écouter avec intérêt la proposition qu'elle lui a faite en son nom ; 
mais, tout en contentant à |a survivance, il a montré beaucoup de répugnance à 
exécuter les choses sur-le-champ ; l'exemple lui parait dangereux, et i nsciterait des 
demandes pareilles de tous les côtés. « Mes petils spectacles de Trianon, dit-elle, 
me paraissent devoir être exceptés des régies du service ordinaire (S). Quant i 
l'homme que vous tenez en prison pour le dégftt commit. Je vous demande de le 
faire relâcher. Il j a plus d'imprudence dans son fait que de méchanceté; il faut 
savoir distinguer; et, puisque le roi a dit que c'est mon coupable, Je lui fais 
grAce. » 

4 — LBTTBB AUTOGBAPHBl» SIORÉB, M. A., A LA PBINGESSE DE 

LAMttALLB, 7 aoûUll p, iii-8. — 85 fr. (N<» 159, Lalande, 
1850.) 

Elle lui assigne un rendez-vous à Trianon pour s'occuper i leur aiie de la pro- 
tégée de la princesse. « Je la ferai venir, dilp«lle, et, sans qu'elle s'en doute, nous 

(1) Voici l'explication des abréviations et des signes employa dans cette note : 
les chiffres qui précédent la parenthèse sont les prix de vente des pièces ;— ce qui 
est placé entre parenihèses indique le numéro d'ordre donné par nous au catalogue 
dans le Manuel de V Amateur d'autographes ^le nom du propriétaire^ de la collecilott 
ou de L'eipert vendeur, et la date de la vente; •— p. veut dire page; «- pi. «ignifle 
pleine. 

(S) I^ duc de Fronsac, à qui cette lettre est sans doute adressée, Toulait, en 
détail de la reine, se mêler de Trianon, en qualité de premier gentilhomme de hi 
chuinbrc. 
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Muroni loulas set petites aflaires de eœar; nous adoucirons tousses petits chagrins, 
nous éloii^nerons ses inquiétudes pour sa mère, et, si la prudence le commande, Je 

parlerai au roi de notre beau projet de mariage pour cette aimable enrant 

Laisses-Ia Tenir toute seule, et nous jouirons du plaisir que la compensation va lui 
■ ftire. Lt bonheur des autres fait du bien partout ; mais il semble qu'il en fait encore 
glp tawMl'Ift simple nature et loin du bruit où nom sommes condamnëes à 

t ^ LBTTBB ACTOGBAPHB, SIGNÉE, AH.***. 1 p. io-S. — 26 fr. 50 C. 

(NM 64, CapcWe, 1851.) 

Elle n'a pu déterminer le roi et M. de Ségur (ministre de la guerre) i laisser con- 
tinuer à M. de Rabodanges les (onctions de colonel, qui sont incompatibles avec 
le grade de maréchal iÉMiDp auquel il^a été promu. 

6 — LETTRE ACTOGEAPHE, SOIGNÉE, A LA PBINGESSE DE LAM- 

BALLB. 1 p. in-8. — 60 fr. (N« 135, Çharavay^ 1847.) . 

« Le Dauphin vous a demandé plusieurs fois pour planter son parterre... Son 
caractère a beaucoup gagné, et il promet de se corriger de ses petites colères ; il 
m'adore, et Je l'aime à la folie. Il m'a dit dans son petit langage qu'il voulait vous 
donner un déJeuner^ÉUttJBBan-reine; revenez donc au plus tôt. » 

7 — LETTBE MmSkAPHE, SIGNÉE, A SON ONCLE LE COMTE DE 

LDSACBy prioce royal de Pologne; l*'^ décembre. Demi-page 
in-i2. — 35 fr. (N» 1600 du Bull, Charavay, 1848.) 
La même lettre, 31 fr. (No222, Charavay, 1858.) 
Lettre de condoléances sur la mort de la princesse Christine de Saxe. 

8 — BILLET AVTOGBAPtoE, signé. ^32 fr. (N^ 124, C^ron, 1845.) 

Ordre de réunir les Jardiniers pour désigner les places des arbres choisis par 
M. de Jussieu. Un collation d'en-cas fera prét« pour M, de Jussieu, qui arrosera de- 
vant elle le cèdre du Liban (1). 

9/ — 1"* LBTTBE ADTOGiâPBB A BIABAWS..., 2 décembre. 1 p. in-12. 
—2'* DEUX PETITS C|IA0SSOBi ÙrsOlE, marqués d'un D sur- 
monté de la couronne df Franee, ayant appartenu au Dau- 
phin. •— 3<* NOTE D^CN SOOPEB ET D'UN DÎNEB servis au Roi 

et à la Reine le dimanche 26 mai 1776, à Versailles. •— 
125 fr. (N* 179, Crépy-Leprince, 1853.) 

10 -^ ÉTAT DES PLANTATIONS A FAIBE A TBIANON> pièce approuvée 

et signée par la. Reine; VersaiUes, 20 mars 1778. 1 p.in-fol. 
— Vendu avec la lettre N« 14. (N» 176, Trémont, 1852.) 

V 

(1) Donné par nous in extenso. 
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II — LBTTIB AirrOGRAPHB, «IGNÉE, A LA MIIRGESSB BB LAM- 

BALLE, 25 novembre 1781. 1 p. 1/2 in-4. — 75 fr. 
(N» 2408 bis du Btdl. Charavay, \ 850.) 

Curi«iiie lettre, dont voici un extrait t 

« ie voif que voœ iii'«imez toujoura, me chère Lamballe, «I W9 Êm Mw 

écrllure m'a fait un plaisir que je ne saurais vous rendre... J'ai lue avec iniélii^ 
qui s'est fait dans les loges franc-maçonniques que vous avez présidée âii eoamitft- 
cement de Tannée, et dont vous m'avez tant amusée; je vois qu'on n'y fait pas qae 
de jolies chansons et qu'on y fait aussi du bien. Vos loges ont été. sur nos brisées 
eô délivrant des prisonoieri et manant des filles ; cela ne noua eaipèdMca fis de 
doter les nôtres et de placer les enfanta qui loiit aur notra liata.... •> 

12 -- LETTRE AUTOGRAPHE, stgaés; 24 avdillh^84. 1 p. in-8, — 

40 fr. (N* 154, Villenave, 1850.) 

13 — LETTRE AOTOGRAraE, SIGNÉE^ A LA DOGHESSB HB POLIGNAG, 

11 avril 1787. 3 p. pi. iii-8. — 100 fr. («• 1350 du Bull. 
Charavay, 1851.) 

Concernant la première Assemblée des Notables^ ««^1^^^ aéfWAiUMeefB'alle 
éprouve de se mêler d'affaires, elle entre dans des déti^SliPniies sur les membres 
de l'opposition, qui tous ont reçu des bienfaits du roi. « Jusqu'aux évèques et 
archevêques qui sont dans Topposition, et beaneoup de membres du clergé sont 
l'âme de la cabale.... Rappeles-vous, ma ehère Polignae, q«ie pour votre amitié 
j'y compte toujoars, elle £ût ma conaolatioii ; la mienne est inviolable pour vous... 

Brûlez ma lettre, qui n'est que pour vous..., » 

» 

14 •— LETTRE AUTOGRAPHE AD BARON DE BRETEVIL, 19 jaillët 1788. 

1 p. pet. iQ-8. — 30 fr., avec la pièce N^ 10. (N» 176, Tré- 
mont, 1852.) 

Madame de Fraslin lui ayant envoyé la démlwion de la place de dame d« pUals, 
il lui fera plaisir de prendre tout de suite l'erdl«^4RIDi « pour la petite de Maillé, à 
qm la première place était destinée. •> ' > . 

15 ^ LETTRE ADTOGRAMIBy BUMli> % LA PRINCESSE DE LAM- 

BALLE, 16 août (1788?); 2p.iii-12. — 75fr. (N^ 3048 du 
BuU. Charavay, 1851.) 

u Je me suis fort amuaée du récit de ce qui t'est fiasse dans wHa^ franc-ma- 
çonnerie; mais ne pourrait-on pas faire le bien sans dire tant de paroles qui ont le 
danger de mettre la Mgion en dehors da èultef la«htfilé ne fait pm 4'<orâinaSlt 
ttfatde bruit; nais enfin, ei eela aaoïéBe ie bien, laiasez dife eiiaiai«c jGsire.... » 

16 — LETTRE ArTOGRAPHE, flfIGNÉE, AI) COMTE BE XA LllZËBNE, 

ministre de la marine; (sept, ou octi J788). — 120 ïu 
(N» 4* PluqUet, 1822*) 
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La même lettre, 51 fr. (N*" 40, Chëkubre, 1933. 
aox âmbaaudeun de Tippo-Saîb. 
jl7**- LETTBE AOTOGRAPHB A LA DOCHBSSB HB P0LI6IIAC (1), 

31 août (1780). 3 p. in-8. — 111 fr. (N« 109, Àllianee des 
i ArtSy 1844.) 



« H Toit que vous m*aimez toujours. J'en ai grand besoin, car ]e Bail Men triste 
et aftUgée. Depuis quelques jours, les affaires paraissent prendre une meitlenic 
tournure, mais on ne peut se flatter de rien, les méchants ont un si grand intérêt et 
tous les moyens de retourner et empêcher les choses les plus Justes; mais le nombre 
dee nauvais esprits est diminué, ou au moins tous les bons se réunissent ensemble, 
de toutes les classes et 4i tous les ordres ; c'est ce qui peut arriver de plus heu- 
reux.... Je ne vous dis point d'autre nouvelle, parce qu'en vérité, quand on est au 
point où nous en sommes, et surtout aussi êloigniet l'une de l'autre, le moindre 
mot peut ou trop ioquietter ou trop rassurer; mais comptez toujours que les adver- 
sité n*ont pas diminué ma forée et mon courage , je n'y perderez rien, mais seule- 
ment elles me donneront plus de prudence. C'est bien dans des moments comme 
cecj que l'on apprands i connoitre les hommes.... » À la troisième page, la reine 
cède la plume à sa fille (la duchesse d'Angoulême), qui écrivit ces mots : « Madame, 
j'ai été bien fâchée de. savoir que vous étiez partie, mais soyez bien sûre que je ne 
TOUS oublîrai jamais, d Puis Marie-Antoinette ajoute : « C'est la rïmple nature qui 
lui a dictez ces trois lignes; cette pauvre petite entroit pendant queyécrivoiS; je hii 
li proposé d'écrire et je l'ai laissééz toute seule ; aussi ce n'est pas arrangé, c'est 
son idée, et j'ai mieux aimé vous l'envoyer ainssi. Adieu, mon dier cœur.... i» 

48 — .LETTKB AVTOQRAMIB, 8I«1I6E , A LA MtUGSSSB »E hkUr 

BALLE (1), 4 novembre <1789). 1 ^ in-8..— 24 fr. (N» 142, 
Naudet, 1847.) 

t Nom, ma Chère Lamballe, mm» gi teffeftei pas{ daas l'état oé est le bon M» de 
Penthiévre et dans Tétat oà sont 1« iMkNi« voua «niez trop i pleurer sur neua, «t 
votre absence de Yenum i 



19 — LETTBB AUTOCttAMB^ SMRÉB, A LA IpBlNCBSSB BB LAH- 

«ALLB, 9 ooveaMi <I7$9). 2 p» in-8. — 79 fr. (N^» 148, 
Chapelle, 1849.) 



(1) La duchesse, trée-impopnlaire, dut s'éloigner de la cour par ordre de 
Louis XVI, immédiatement après la prise de la Bastille. Elle partit pour l'Àlle- 
nuigne dans la nuit du 16 au 17 juillet. La reine éprouva un grand chagrin de se 
trouver ainsi séparée, de son amie. 

(2) Lors des événements des^ 5 et 6 octobre 17S9, la princesse de txtmibaYle ee 
trouvait i Vemon auprès du doc de Penthièvre. Les dangers que 4a ntee avait 
couvas dans ces jeumées l'engagèrent à revenir prendre auprès d'«Ue aou peale^e 
sorinlepdante de sa maison. Ce n'est qu'i grand'peiue qu'elle obtint de revenir, 
car Louis XYl tenait i éloigner toutes les personnes qui formatent fentoursge de 
ta reine. 



.% 
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La même lettre, i30 ît. (N* 192, Amant, 1855.) 

Tendres reproches à la princesse du pea de soin qu'elle prend de n santé. 

<< Vous ne voulez pas tous soigner, et cela me chagrine; tenez, ma chère L|m- 

balle, je me fâcherai tout de bon avec tous ; ma santé est assez bonne, celle de net 
enfants est excellente, ils sont presque- toujours avec moi et m'occupent besuMop; 
le dauphin a Thumeur plus facile, il n'est plus si colère ; ma fille est trës-aimanle, 

la pauvre petite voudrait vous voir Je suis bien triste et affligée de l'état des 

affaires, quoiqu'elles paraissent prendre une meilleure tournure; mais on ne peut 
se flatter de rien, car je ne vois dans nos amis même que des caractères sans soli- 
dité, et qui ne savent tenir contre tes moindres violences des médiants.... » 

20 — LETTBB AUTOGRAPHE, SIGNÉE, A LA MÊME, 17 novembre 1789. 

1 p. pi. in-4. — 147 fr. (N» 146, Lavâdet, 1848.) 
^ La même lettre : 161 fr. (N« 176, Trémont, 1852.) 

Elle a reçu sa lettre et elle lui a fait bien plaisir et peine à la fois. «^ Je con- 

nois toute yotre amitié pour nous, et Je sens combien vous devez être affectée de 
ce qui se passe. Ife croyez jamais qu'il soit possible de ne pas vous aimer; c'est une 
habitude dont mon cœur a besoin. Charles doit partir dans uneteure et vous remet- 
tra une lettre du roi... Ma santé est assez bonne; celle de mes enfants est parfaite; 
nous logeons tous trois dans le métbé appartement et ils font ma consolation... » 

Au bas de la lettre sont les lignes «uivanles de la sœur de Louis Xyi : « J'entre, 
et la reine me permet de vous dire que jamais vous ne trouverez une amie plus 
vraie et plus tendre que moi. » » Elisabeth-Marie. » 

21 — LBTTBfi AUTOGRAPHE, A LA MÊME, écrite par la Reine, et si- 

gnée Louis (Louis XVlI), (novembre 1789). 1 p. 1/2 in-8. — 
700 fr. (N«249, Lajarrieite, 1860.) 

Elle l'engage à ne pas revenir, car elle setetterait dans la gueule du tigre* c Le 
désarroi ne cesse point. Je vois l'audace efaugtnenier chez nos ennemis et le cou- 
rage diminuer chez les honnêtes gens. On ne peut.penser qu'au jour le jour, avec 
It crainte d'un lendemain affreux. » Sa fille se porte bien. « Vous savez combien 
cette pauvre petite vous aime, ainsi que le éhou d'amour; il est sur mes genoux en 
ce moment, et veut vous écrire. » Âpres oes aotiee trouve la signature XotMf, in- 
diquée plus haut. 

22 — LETTRE ACTOGBAPHE, SIGUÉE, A M. NEGEEE, 17 avril 1790. 

1 p. in-8. — 75 fr. («<> 1^4, Oifiron, 1845.) 

EUeluUait savoir qu'elle a parlé de liouveau au roi de l'emprunt qu'il demandé : 
le roi a certainement un vif désir de lui être agréable, nais il voudrait avoir une 
autre occasion, et, dans l'état actuel des choses et des esprits, il craint que cette 
affaire ne prenne une mauvaise tournure dans .les mains des partis. (Il s'agit sans 
doute ici de l'emprunt des deux cents .millions proposé par Necker i l'Assemblée 
nationale.) 
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23 — LBTTBB AIJTOGBAPHB, SIGIIÉB, A M. ^29 mai 1790: 2 p. 

in-4. — 406 fr. (N« 130, Choron, 184Ç.) 

« Quelque pUiiir que nous aurons touloun i yoir auprès de nous un 6lre 

aussi fldel que tous, nom sentons bien que la position de vos afTaires peut exiger 
de TOUS une plus longue absence.*. Je me flatte toujours de vous revoir |>ieBtô]t 
avec le brave et respectable corps avec lequel vous êtes éloigné ; noire vie entière 
ne pourra suffire pour leur prouver notre reconnaissance ; c'est à TEurope, c'est i 
la postérité i juger de leur dévouement, de leur fidélité et de leur courage; vous 
êtes bien heureux, mais bien digne d'estre â leur teste; quel beau moment que ce- 
lui où nous serons tous réuni, je ne flnirois pas si je voulois vous exprimer tout ce 
que je sens... » 

24 — LETTRE AUTOGRAPHE, SIGNÉE, A L'EMPEREUR, SON FRÈRE) 

26 novembre (1790 ou 1791). 2 p. pi. in4. — 90 fr. (N» 3284 
da Bull.'Charavay, 1852.) 

— La même lettre : 320 fr. (N® 212, Esterhazy, 1857.) 

Elle lui mande que leur position avec le duc d'Orléans est toujours la même. 

« Vous savez combien le roi est parjfajt pour moi, il n'agit que d^prèsson 

coBor quand il est question de vous... Vous comprendrez que je ne sois pas libre 
aujourd'hui sur les affaires qui concernent la France ; vraisemblablement je serois 
fort mal venue i m'en mêler, surtout pour une chose qui n'est pas acceptée en con- 
seil, on y verrait faiblesse ou ambition. Enfin, mon cher frère, je suis maintenant 
française avant d'être autrichienne, et en cela je ne fais que me conformer aux 
eonseils que vous m'avez laissés' par écrit; c*est le moyeu de conserver l'estime et 
Kamitiéduroi... » 

25 — • LETTRE AUTOGRAPHE, SIGNÉE, A SON FRÈRE, 13 mai 1791. — 

130 fr. (N*» 186, Brissot-Tkioars, 1854.) 

26 — LETTRE AUTOGRAPHE, SIGNÉE, A LA PRINCESSE DE LAMRALLC, 

30 août 1791. 1 p. pi. in^. — 70 fr. (N° 3098 du BuÎL- 
Charavay, 1851.) 

Charmante lettrée terminée par ces mots : « L'heureux temps, mon cher cœur, 
que celui où nous lisions, où nous causions, où nous nous promenions ensemble 
sans cris de populace. » 

27 — LETTRE AUTOGRAPHE A L'EMPEREUR LÉOPOLD II, SON FRÈBE, 

3 septembre 1791. 2 p. in-4. — 80 fr* (N« 135, Charavay, 
1847.) 

— La même lettre : 100 fr. (N* 856 du BulL-Gharavay, 

1847.)— 130 fr. (N« idT,, Amant, 1855.) 

Elle supplie son frérc de ne se compromettre en rien pour eux. « .... Il est certain 
que nous n'avona de ressource et de confiance qu'en vous... Je connais (rés-bieu 



rame dès deui Mimif%Ê foi i il a'| « pn 4t meiHtoni {MrentB qvL*ma, je diraii 
presque de frères, si je n'ayait pltl» IwlimiT d*dUr« votre sœur. Ils désirent tous 
deux le bonheur, la gloire du roi aniqaeiiieBt ; mais ce qui les entoure est bien 
différend, ils ont tous fait des ealeuli parUcalien pour leur fortune et leur ambi- 
tion ; it est donc bien intéressant que vous puis siec toi eontenir, et surtout, comme 
M. de Mercy doit déjà vous l'avoir mandé de ma part, t^exiger ées primes, et des 
Français en général, de se tenir en arriére dans tout ee qni pourra arriver^ soit en 
négociations, soii que vous et les autres princes et puissances fassiez avancer des 
troupes : celle mesure est d'autant plus nécessaire, que le roi, allant aeeepter la 
Gonstimtion, ne pouvant faire autrement, les Français du dehors se montrant 
contre son acceptation, seraient regardés comme coupables par cette race de tigres qui 
inondent le royaume, et bientôt ils nous soupçonneraient d'accord avec eux. Or, il 
est de notre plus grand intérêt, faisant tant que de l'accepter, d'inspirer la plus grande 
confiance : c'est le seul moyen pour que le peuple, -revenu de son ivresse, soit par 
les malheurs qu'il éprouvera dans l'intérieur, soit par la crainte du dehors, revienne 
à nous en détestant tous les auteurs de ces maux... » 

28 — LETTRE AUTOGRAPHE, «IGNÉE, A M. ***: Paris, 12 septembre 

1791. 2 p, 1/2 in4. — 280 fr. (N» \U, Laroche-Lacarelle, 

1847,) 

M Je crains bien que, d*aprés les dépêches que j'ai vues de Dreade, que 

l'Empereur ne se soit laissé aller à l'astuce de Calenne et i la politique détestable da 
.la Prusse qui ne fera que l'engager pour l'entraîner et le perdre ainsi qi^e nous, el 
tout cela c'est encore l'Angleterre qui agit eans se montrer... Enfin, le sort en est 
jeté, il s'agit à présent de régler sa marche et sa conduite d'après les cireonstances. 
Je voudrais bien que tout le monde réglât sa conduite d'après la mienne; mais, 
même dans. notre intérieur, nous avons de grands obstacles et de grands, combats 
à livrer ! Plaignez-moi. Je vous assure qu'il faut plus de courage à supporter mon 
état que si on se trouvoit au milieu d'un combat, d'autant que je ne me suis guère 
trompée et que je ne vois que malheur dans le peu d'énergie des uns et dans la 
mauvaise vdon lé des autres. Mon Dieu! est-il possible que, née avec du caractère 
et sentant si bien le ^ang qui coule dans mes veines, je sois destinée à passer des 
jours dans un tel siècle et avec de tels hommes. Mais ne croyes pas pour cela que 
mon courage m'abandonne ; non pour moi, mais pour mon enfant, je me soutien- 
drai e^o remplirai jusqu'au bout ma pénible carrière. Je ne vois plus ce que j'écris 
adieu. » 

29 ^ LETTRE ^mrOGRAPHE^SIGIHÉE, A LA PRINCESSE DE LAMBALLB 

(entre juillet et septembre) 1791, 2 p. — 200 fr. (N» 107, 
Charon, 1844.) 

Elle parle.de ses prévisions sur une dissolution totale de la France. Elle pleure 
sur sa famille, sur ses amies, mais non sur elle-même. « ....<. Le bon peuple nous 
rend justice, mais il se tait, baisse .la tète et ne sait pas se compter. Les scélérats 
sont fbrts 4e cette faiblesse. Ah ! si l'on comprenoit combien noua aimons le 
peuple, comme on rougiroit des maux qu'on noua fait souffrir... • 



30 — LEfTEB APf|||É|HII| «Wtti» A VvÊÊÊmm^ SON WWÊMM9 

4 octobre iTMT 3 p« |»ii»«i»t80 fr. (N<» iiO, LaUmde, 
1844.) '- 

« Je n'ai de comotation ^'i vous écrire, mon cher frère ; Je fuis entoorée 

êê tint d*ttrbcité«8|iii%i h m éta # toute yotre amitié pour reposer mon esprit... 
Depuis l'acceptation dtli Constitution, le peuple semble nous avoir ruidu sa con- 
flanee; mais cet événement n'a pas étouffé les mauvais desseins dans le cœur des 
tuédiântg... £c peuple, la tainltitude sent, par instinct et par fntérèt, le besoin de 
f^attacher à un chef unique» mais il n'a pas la forée de se débarrasser de Ions les tt- 
rans de populace qui les oppriment. N'ayant point d'unité et ayant à lutter contre 
des scélérats bien d'accord, qui se donnent d'heure en heure le mot d'ordre... » Elle 
demande ensuite quel est le moyen de profiter de là confiance du moment. Le pre- 
mier point lui parait être de régler la conduite des émigrés. « Je puis répondre des 
frères du roi, mais non de M. de Condé. Les émigrants rentrant en armes en 
France, tout est perdu, et il seroil impossible de persuader que nous ne sommes 
pas de connivence avec eux ; l'existence d'une armée d'émigrants sur la frontière 
suiBt même pour entretenir le feu e\ fournir aliment aux accusations contre 

nous... » 

* 
3i -^ LBTTBE AIITO6BAPHE9 SIGNÉE, A LA PBtNCESSE DE LAIMBALLE, 

i9voctobre 1791. 1 p. pi. petit in-4. — 65 fr. (N« 123, Cha- 
ron, 1845.) 

4 J'ai montré votre lettre au roi, mon cher cœur, ainsi que vous l'avez dé- 
sirée ; il me charge de vous dire qu'il est enchanté de faire quelque chose qui vous 
ftfse plaisir; il est tout de bon fâché contre vous de ce que vous n'avez pas parlée 
plus tôt... Nous sommes tellement entourés de méchants, nous sommes si peu 
libres, qu'on ne peut plus auiourd'hui répondre de rien : mais le roi fera ce qu'il 
pourra... Que fait M. de Penthièvre?... » 

32 ^ LBTTBE AUT06BAPHE, SIGNÉE, A LA DUCHESSE DE POLIGNAG, 

16 décembre 17^1. 1 p. 1/2 in-4. — 335 fr. (N« 200, awra- 
vay, 1855.) 

« Vos deux dernières lettres me sont arrivées à la fois, mon cher cœur, et 

il m'est impossible de ne pas y répondre sur-le-champ pour vous parler de toute 
mon amitié pour vous... La bonne L. (Lambaile), qui senibloit n'attendre que le 
danger pour montrer tout ce qu'elle vaut, est un peu malade de ne pouvoir sortir 
sans entendre les plus atroces propos; pour moi, je n'ai pas besom de sortir, je 
jouis de tout cela dans ma propre maison, et il suffit que je me mette à la fenêtre 
Je découvre de temps à autre des hommes fidels sur lesquels je ne comptols pas, 
mais nous avons autour de nous, et dans notre propre service, des coureurs de 
dubs qui nous trahissent... » 

En tête de cette lettre sont les cinq lignes suivantes, écrites de la main du roi : 
« J'arrive de la chasse où je me suis rencontré avec votre ami, mais nous étions 



entourés de trop d« gtiif émit H faut m ééÊet, pour a^plNme longue eoiiTenatioii ; 
loi mots échangés ont aufQ cependant pow TOtre ImÉNI le nien. Croyez, madama 
la duchesse, que Je sens tout le prix de votre coaur . » Loma. » 

C*est tout ce que je. trouve de lettres de Marie- Antoinette 
dans les Catalogues de vente. Je vous donne en entier les ana* 
lyses ou les extraits contenus dans les Catalogues, et qui peu- 
vent, par leur étendue, tenir lieu des pièces elles-mêmes. Il en 
est, dans le nombre, qui sont reproduites ici presque intégra- 
lement. 

G. Chivarat. 
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CORRESPONDANCE 



DE 



LA REINE MARIE-ANTOINETTE 



i 



Le document le pltis essentiel de l'histoire de Marie- 
Antoinette, c'est sa Correspondance. Dans ses actes et 
dans ses paroles , dont les convenances du rang, si tyran- 
niques parfois, gênent l'initiative et glacent l'élan, elle 
ne se révèle qu'incomplètement et par places. Prise à ce 
point de vue exclusif, sa physionomie offre des lacunes^ 
et sa vie garde des mystères. C'est dans l'intimité absolue 
d'une correspondance hâtive, confiante, dont les négli- 
gences mêmes attestent la sincérité, qu'il faut la sur- 
prendre et l'étudier. Débarrassée du spectre intimidant 
de la Raison d'État, et délivrée de ce monstre jaloux et 
irrilé de l'opinion publique, dont la surveillance indis- 
crète la poursuivait aux derniers temps jusque dans ses 
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plus inviolables asiles, la voilà enfin seule avec sa con- 
science, sa tendresse et sa raison, pouvant s'abaMonner 
sans contrainte à ses souvenirs et à ses regrets , à ses 
craintes et à ses espérances. La voilà pensant tout haut, 
spontanément, librement, calme, sinon tranquille, et 
dans la situation morale qui seule peut donner à la lettre 
la valeur d'un témoignage. 

Nous n'hésitons pas à affirmer que cette Correspon- 
. dance qu'on va lire, puisée à toutes les sources connues 
jusqu'à ce jour, et réunie pour la première fois, est faite, 
en dépit des vides trop nombreux qui en troublent jus^ 
qu'à un certain point l'harmonie, pour constituer la ré- 
vélation la plus sûre et la plus imprévue de la portée de 
ce génie politique incompris, et de la puissance de cette 
grande âme trop méconnue. 

Pour tout juge impartial, ces documents sans liaison 
apparente, quelquefois sans date, trésor encore incom- 
plet des recherches et des découvertes bibliographiques, 
sont de nature à corroborer dans tous ses détails la syn- 
thèse énergique de cette vie exceptionnelle, et à justifier 
une appréciation qui pouvait paraître flatteuse, et qui 
est à peine juste. Pour nous, dans cette Correspondance, 
Marie-Antoinette nous apparaît avec une expérience, une 
sagesse, une prévoyance, que n'eurent au même degré 
aucun de ces honnêtes et insuffisants conseillers de la 
monarchie aux abois^ qui croyaient être assez forts pour 
la diriger, et qui ne le furent même pas assez pour la 
suivre, dans le magnifique et sublime élan de sa lutte 
contre la Révolution. Une seule des personnes intéressées 
dans ce suprême débat, comprit les dangers et le& res- 
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sources d'une situation unique, une seule, jusqu'au der- 
niei^ nftment; s'obstina noblement à combattre et à 
espérer. Une seule eut le magnanime courage d'accepter 
pour ce duel, grandiose et inégal, le terrain même des 
idées nouvelles^ et de puiser généreusement ses armes 
dans la constitution française , dans le sentiment na- 
tional, dans le respect de la liberté, dans une sorte de 
pacifique appel au peuple lui-même. 

Une seule personne, enfin, ne partagea ni les illu- 
sions des minisires, ni les préjugés de l'émigration, ni 
les tergiversations des puissances. Cette femme, car ce 
fut une femme qui apprit, durant deux ans, aux hommes 
et aux rois à penser et à vouloir, avant de leur apprendre 
à mourir ; cette femme qui mania avec une si magistrale 
souplesse une langue étrangère et des principes nou- 
veaux, ce fut la reine Marie-Aiitoinette, en qui la pos- 
térité (la véritable) reconnaîtra la vertu et la fermeté 
d'une Blanche de Castille, unies à la finesse et à la pré- 
voyance d'une Catherine dé Médicis. 

La Révolution a si bien senti le coup décisif que cette 
révélation de Marie-Antoinette allait porter à sa cause, 
qu'elle a tout fait pour étouffer cette voix authentique et 
incorruptible, qui, du fond d'une tombe, juge à son tour 
ceux qui ont jugé et condamne ceux qui ont condamné. 
H'étaiL impossible cependant de s'inscrire en faux contre 
des documents irrécusables. Pour affaiblir au moins la 
portée de ces protestations posthumes, la critique zélée 
de ces écrivains qui servent avec des complaisances de 
valets la thè^e de l'infaillibilité populaire et, à force de 
mensonges, cherchent à élever jusqu'à l'estime leurs in- 
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dignes héros, — cette critique a imaginé, dis- je, de dis- 
créditer par le doute ce qui était au-dessus du%iépris. 
lU ont dit hardiment, dans leur outrecuidance pédan-r 
tesque : « Ces lettres n'émanent point de Marie-Antoi- 
nette, Elles sont Tœuvre de ses conseillers et de ses 
secrétaires. C'est elle/si Ton veut, qui les a écrites. Ce 
n'est pas elle qui les a pensées. » 

A merveille — et le moyen n'était vraiment pas trop niftl 
choisi. Attribuer à d'autres, à des inconnus, sans le nier 
4'ailleurs, le mérite de ces correspondances d'une auto- 
rité ^i fâcheuse ; faire de Marie-Antoinette une écolière, 
une plagiaire, la destituer au profit de ses précepteurs ou 
de ses secrétaires, d'une gloire importune ; s'appuyçr en- 
fin, pour déconcerter notre admiration, sur la perfection 
même et l'incontestable supériorité de ces lettres qui en 
font l'objet : tout cela n'était pas trop mal imaginé peur 
des stratégistes en général assez médiocres. 

Et ce perfide mot d'ordre de se répandre partout dans 
le camp hostile, avec la rapidité de la calomnie. Et nos 
adversaires de hausser les épaules de notre crédulité, et 
de se frotter les mains de notre désappointement. Bientôt 
sont venus les petits commentateurs, les petits amplifica- 
teurs, ouvriers mercenaires de la dernière heure, enve^ 
loppant soigneusement, comme des Lilliputiens, de leurs 
mille fils captieux, le géantdela vérité historique. Nous ne 
npus évertuerons pas- à combattre à grands coups de plume 
ces essaims de moucherons anti-monarchiques. Nous 
n'irons pas poursuivre, même en des œuvres plus dignes 
de {a critique, mais dont une amertume secrète aigrit 
l'érudition, et dont la bonhomie nous est suspecte, «et 
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ipiai^ssable et invulnérable ennemi de la calomnie 
historique, serpent à mille tètes, qu'il est irnpossiible 
d'nbattre toutesy et dont les tronçons vivaces se rejoir 
f^imi sans cesse. Nous n'éplucherons pas,^ur Vesbaf- 
tement des curieux y ces Pr^/ac^^ sournoises, comme 
celle des Mémoire de Laumn^ premier et malheureux 
essai d'un érudit estimable, déguisé en historien^ et con- 
damnant séneusement, au nom de quelques infamies pri- 
TéeSi toute une société à mort, Un scrupule de loyauté 
et de délicatesse nous empêche d'ailleurs d'engager la 
lutte avec des témérités qui n'ont pas été impuniesi et 
que ce dénouement a sauvées du ridicule. Il ne nous est 
P9S possible, néanmoins, de taire l'étonnement mêlé 
d'indignation que nous avons éprouvé en voyfmt l'in* 
flexible statisticien des hontes et des prodigalités du Pane 
Quoo Cerfs % continuer par une publication, en appa? 
rence désintérossée, cette petite guerre rétrospective 
dont il semble s être réservé la spécialité. C'est, comme 
d'habitude, It la. faveur du pavillon bibliographique, et 
spusles dehoiHi inviolables de la neutralité^ que M, Louis 
Laçour fait circuler sa nouvelle pacotille de réticences 
et de citations malignes. Le voilà publiant, sans dire oii 
H l'a trouvé (1), un Catalogue de la Bibliothèque du 

(1 ) Nous Tavons appris depuis, le Catalogue en question est à I9 
ftbHothèc|ue Impériale^ aux imprimes et non aux manuscrits. MMs 
que prouve ce Catalogue, attribué à l'abbé de Vermond ? Que l^dit 
ià>l<é, que nous n'avons pas i défendre, aimait les livres fades ou 
badins dont pullulait la littérature du temps. Qu'est-ce que cela fait, 
quant à M arie^Antoinetle? p^ailleurs, ce Catalogue, ainsi que nous 
l'avons vérifia, est arbitrairement attribué à Maric-AntQinette, puis- 
qu'il porte seulement pour titre : Livres tfii tioudoir^ et à Vst>b^ dç 
Vermondi puisqu'il ne porte pas son nom et n'est pas de son écriture. 
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Boudoir de Marie- Antoinette^ et insinuant avec dis- 
crétion que, d'après cette bibliothèque, Marie- Antoinette 
ne peut avoir été qu'une femme ignorante et frivole, 
pour laquelWTabbé de Vermond était chargé de penser, 
et M. Campan de lire. 

Mais d'où vient, en admettant la preuve administrée 
comme péremptoire, ce qu'elle est loin d'être, car il y 
a plusieurs catalogues des livrés de Mglrie-Antoinetle, un 
notamment, nous dit-on, conservé à la Bibliothèque impé- 
riale et qui ne contient que des livres de littérature sé- 
rieuse ou de piété (1) ; d'où vient que Marie-Antoinette n*a 
jamais mieux parlé, n*a jamais mieux écrit que lorsque, 
s^ndonnée à elle-même, elle n*eut plus gardé de son 
rang que les prér(^atives qui éloignent les courtisans? 
D'i)ù vient que cette grande reine, dont vous faites comme 
une actrice d'éloquence et d'héroïsme, n'a jamais mieux 
su son rôle que lorsque eurent disparu les souffleurs? 
Vous rabatlrez-vous sur son orthographe ? Je yôUs l'aban- 
donne, comme elle n'eût pas manqué de le faire avec 
modestie, à la condition que vous me trouverez dans tout 
le xvu® et le xvni^ siècle une grande dame qui l'ait sue 

(i) SupfiUra, Franc, 2929, m-4<>. — M. Paul Lacroix annonce, 
chez le même éditeur, J. Gay, un Catalogue de la Bibliothèque de 
Trianon. Le savant M. Le Roy, digne conservateur de la Biblio- 
thèque de Versailles, a manifesté aussi Tintention de faire la môme 
publication. L'opinion de cet honnête érudit, quant à la valeur et à 
J'aùlhenticilé du Catalogue publié par M. Lacour, est, comme la 
nôtre, très-voisine de la méfiance. Nous ne démandons pas mieux, 
car rintérôt de l'histoire nous parait préférable à tout autrç,-r-et nous 
ne redoutons, pour la mémoire de Marie-An loinctte, aucune mérité — 
que d*6tre mis en présence de preuves péremptoîres de cette pré- 
tendue frivolité de ses lectures. 



\ 
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mieux qu'elle. Pourquoi donc est-ce quand, elle l'ut 
prUonnière, ou du moins surveillée, qu^elle se montra 
surtout éloquente, héroïque, sublime, puisant dans 
rinspiration spontanée de son esprit et de son cœur de 
quoi maîtriser, assouplir et dominer la langue et étonner 
les lettrés par des bonnes fortunes de style que n'eurent 
jamais ni les Yermond, ni les Campan, ni les Moreau, 
que M. Lacour lui-naême trouverait difficilement, et par 
de^ bonnes fortunes d'idées qui confondent encore au- 
jourd'hui, comme autrefois, ses amis et ses ennemis? 

Aux Tuileries, depuis le déplorable retour de Va- 
rennes, au Temple, à la Conciergerie, qui donc lui dicta 
ces lettres admirables, immortel honneur de la langue 
politique, pour la première fois héroïquement employée, 
reliques sacrées des chancelleries européennes ? 

Dans cet isolement terrible, énervant, où l'inquiétude 
la disputait sans cesse à sa pensée , elle n'avait personne 
pour la guider, la conseiller, l'inspirer, Tencourager, la 
corriger. Elle n'avait autour d'elle que des amis, aussi 
faibles que fidèles, à soutenir et à éclairer, des ennemis 
habiles et acharnés à déjouer et à flétrir. Là, l'écolière 
abandonnée est. devenue forcément maîtresse. Là, la ^ 

prétendue plagiaire est forcément originale. Les secré- 
taires ont disparu avec les courtisans, il n'y a plus que 
des gardiens ou des bourreaux. Eh bien! jamais Marie- 
Antoinette, au temps de sa plus sereine prospérité, alors 
que ses moindres paroles, ses moindres écrits, réservés 
à uiv immense écho, subissaient, dans la personne de ces 
écrivains officieux préposés à lu toilette du style des 
rois, le double contrôle de l'étiquette et de la gram- 
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maire, jaioais Marie-Antoiiietle n'a atteint à ce degré 
de noblesse, d élégance et de précision qu'elle étalp à 
son insu dans ces lettres hâtives, secrètes et solitaires, 
naïves confidences de ses intimes pensées oîi éclate Vori- 
ginalité trop longtemps comprimée de son intelligenee 
et de sa raison. 

Voilà ce que les juges les plus prévenus se sont em-r 
pressés de reconnaître, en offrant ces documents, si 
dignes de leurs hommages, à l'attention malheureu- 
sement distraite par les merveilles de l'éloquence ré- 
volutionnaire , d'historiens qui ne les ont peut-être 
pas lues* 

a Ce qui frappe surtout ici, disait le premier éditeur 
» de 1835, M* Taschereau, c'ejst lasûreté, la justesse des 
» jugements portés par Itf arie^Antoinette sur uneioule 
n de personnages et sur les dispositions des différentes 
)» cours. L'égoïsme du comte de Provence, l'étourderie 
D du comte d'Artois, la pauvreté de leur entourage, la 
T» suffisante insuffisance ^e M. de. Galonné et la perfidie 
» du cabinet anglais, qui, ennemi de la Révpluti(Hiy 
» Tétait encore plus de l'union des partis en France, 
)> rjen n'échappe à cette femme, rougissant de la lai*^ 
» blesse et de l'insouciance des siens^ é% forcée de se 
» faire homme * Quand le besoin d'espérer, qui n aban- 
> donne jamais une mère^ ne lui ferme pas les yeux mt 
». le danger, ellejuge les événements et les conséquences 
» aveo pne égale sagacité. » 

Ces lettres, que nul ne lira sans rniotion^ sont done de 
Marie-Antojînette sieule et non d'un autre. Files lui ap^ 
partiennent incontestablement et ajoutent à sa pliysicH 
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nomie, jusqu'ici réduite aux traits qui provoquent la pitié, 
ceux qui méritent Tadmiration. C'est d'après ces lettres, 
dignes de la postérité, qu'il nous reste àla juger, au point 
46 vue politique et moral, et même^ ô fanatiques de 
l'orthographe, ô farouches inquisiteurs, dont la vertu 
républicaine s'indigne de la composition frivole de la 
bibliothèque de Marie-Antoinette, et qui n'oseriez pas 
nous donner celle de la bibliothèque de madame Roland, 
qui lisait Plutarque à la messe et Rabelais dans son inté- 
rieur, — au point de vue littéraire. 



II 



La Correspondance que nous publions, réunie peur 
la première fois, nous permet d'apprécier le cqsur et 
l'esprit de Marie-Antoinette, également calomniés^ non- 
seulement dans l'entière sincérité, dans le flagrant délit, 
pour ainsi dire, des sentiments qu'elle éprouve et des 
pensées qu'elle exprime, mais encore, ce qui est plus pré- 
cieux pour le moraliste et l'historien lui-même, dans 
leur gradation. Nous la voyons passer, toujours coura- 
geuse et résignée, de l'espérance au doute, de la joie à 
la douleur, de l'estime à la pitié, de la jconfiance au 
mépris, jamais à la haine. Ce sentiment^ qui déshonore 
tant d*écrits contre Marie-Antoinette, et qui a été comme 
la permanente inspiration de ses ennemis, n'a jamais 
souillé sa plume plus que son cœur. Elle Ta laissé tout 
entier à ses bourreaux , ne les punissant que de son 
pardon* 
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(Test pour mettre le lecteur à même de suivre; dans 
leur origine et dans leur progrès, les sentiments et les 
pensées développées par cette situation unique dans une 
ànie unique^ que nous avons préféré à tout autre, dans 
notre classement, Tordre chronologique. 

Il est ainsi plus facile de rapprocher les lettres des 
événements qui les ont inspirées, et d'embrasser çTune 
même appréciation la cause et l'effet. Ce rappro- 
chement, si fatal à la plupart de nos renommées, ajoute 
encore à Tadmiration que nous éprouvons pour Marie- 
Antoinette, en nous montrant combien elle est généreuse 
et sublime sans effort, gardant toujours intacte et mo- 
deste une vertu assez robuste pour être constamment au 
delà de la portée des faits et au-dessus de leur influencé. 
C'est un rare et noble spectacle que celui de cette reine 
déchue matériellement, et toujours moralement domi- 
nante, triomphant d'elle-même et des instincts superbes 
de sa race et de son rang, pour n'opposer dans cette Inlte 
inégale, qui n'humilie que les faibles, une énergie pa- 
liente et une indignation contenue qui ajoutent à la fois 
à son mérite et à sa victoire. 

Notre Correspondance comprend d'abord les lettres 
à Marie-Thérèse^ à madame de Poligûac, à la prin- 
cesse de Lambâlle et h madame Elisabeth. C'est le groupe 
intime, familier, domestique en quelque sorte, de ses 
relations. 

C'est dans ces épancbemenfs de sa piété filiale ou de 
son amicale sollicitude, auxquels leur négligence même 
ajoute une grâce et un charme de plus, que nous pou- 
vous apprécier complètement, ce que le cœur de Marie- 



Antoinette, au-dessous de la fierté et de la susceptibilité 
natives, contient de trésors de délicatesse et de miracles 
do dévouemeut. Régner par Tàmour, tel a été visi^ik-r 
ment dès les premiers jours le rêve idéal, la pure ambi- 
tion de cette âme avide d'hommages désintéressés, qui 
ne vit longtemps dans le pouvoir que le droit de plaire à 
tout le monde. Comment n'eût-elle pas été adorée, cette 
femme charmante qui va au devant du coeur de ses 
moindres sujets, et se prête si gracieusement à l'amitié 
et à la reconnaissance ? Que de cris partis du cœur, quo 
de sanglots éloquents dans cette tendre correspondance 
avec madame de Polignac, exilée par sollicitude, congé* 
diée par dévouement ! 

« Adieu! la f lus tendre des amies! Que ce mot est 
» affreux! Mais il est nécessaire ! Adieu ! je n'ai 
T* que la force de vous embrasser! » 

«f Un petit mot seulement! mon cher cceur^je np 
» peux résister auplc^isirde vous embrasser encore. y> , 

«r Je vois que vous m* aimez toujours; j'en ai 
» grand besoin, car je suis bien triste et affligée. » 

« Toutes vos lettres à M. de R me font gra^id 

» plaisir. Je vois au moins de votre écriture. Je lis 
» que vous m^ aimez, cela me fait du bien. » 

Et c'est une reine de France, une fille d'Autriche qui 
écrivait en ces termes à une amie, et dont le cœur, insou- 
cieux de l'étiquette, se jouait ainsi des distances, et faisait, 
pour attirer jusqu'à elle l'âme choisie, tout un chemin 
jonché des préjugés et des vanités du rang! Et cette reine 
qui aimait comme la plus humble des mères, qui écrivait 
comme la plus simple des femmes, il s'est trouvé des 
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jugés pour la condamner , au nom de son orgueil et de sa 
cniàuté, et pour en faire Fexpiatoire victime de toutes 
les fautes de la monarchie et de toutes les vengeances 
du peuple! 

Comme on comprend bien, après avoir lu ces billets 
attèudrissants <c qui sont, comme Tout fort bien dit 
MM. de Concourt, Thonileur et le chef-d'œuvre de Ta- 
niitié, » comme on comprend bien que l'exquise sensi- 
bilité de madame de Polignac n'ait pu supporter l'épreuve 
du 16 octobre, et qu'à la fatale nouvelle de ce crime par 
lequel la Firance l'atteignait sans la toucher, elle se soit 
à jamais inclinée, comme la fleur qu'a tuée lé seul et si- 
nistre éclair de la faux qui tournoie autour d'elle! La 
moH de Marie-Antoinette se répéta dans celle de madame 
de Polignac, succombant à la douleur de sa perte, 
presque avec la rapidité d'un contre-coup. Le dénoûment 
fut digne des débuts. Et il ne marique rien à cette illustre 
amitié ou, comme dans tous les sentimeuts surhumains, 
dont la terre est indigne, la séparation a fait deUx Vic- 
times, qui sont allées se rejoindre au ciel. 

Et madame de Lamballe, ange de pureté, pour qui le 
mariage avait été une si rude épreuve, ange d'abnéga- 
tion, ange gardien de la vieillesse isolée du bon duc de 
Perithièvre, ange consolateur des premiers jours de la 
prison du Temple, femme toute bonlé^ toute charité, 
foute dévouement, dont les qualités voilaient les grâces, 
et qui se faisait pardonner toutes ses vertus à forcé de 
modestie ; — et madame de Lamballe, comment s'éton- 
ner de sa générosité imprévoyante; de s6n zèle de sacri- 
fice, de son impatience du martyre? Comment s'étonner 
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de la toir, malgré les prières de celle qui, a la fois, dé- 
sire la revoir et craint de la perdre^ quitter avec sa sa- 
blitidè étourderie, sa confiaoto tenace^ T asile sûr de 
rAâgleterre et l'inviolable protection de ce nom de 
IHtfkiltàèvre, vénéré du peuple, pour courir^ pour voler/ 
atlX tuileries, au temple, à la Force, à la mort ? 

Pouvait-elle résister à ces lignes si tendres et si triste^ 
ftti Tappelaiëtit, elle le sentait, de toutala force de leurs 
restrictions? « Croyez à ma tendre amitié^ et si votta 
» voulez me donner une preuve de la vôtre ^ mon 
t cher à(Éur^ soignei votre santé et ne revenez pas 
% qUe vous ne soyez pas bien parfaitement rétar 

Gotiittte elle entend ce combat que se livrent dans l'Ame 
de la réinê le besoin d'une consolatrice et la ct*ainte d'un 
Malheut; côtnme elle pénètre le voeu caché, obstiné, 
impérieux, vlvace, sous ces (5ontradictions apparente» : 
«t Bèwnez, mon cher cœur, fai besoin de votre 
j» amitié. » 

Puis se ravisant, se reprochant d'avoir cédé au pre^ 
fÉôer rùoUvement, à l'élan irréfléchi de cette impatiencie 
da cœur, la plus impérieuse de toutes, s'accusant presque 
d^égdisme, la reine alarmée s'écrie : 

a Non, ne revenez pas, dans F état où sont leê^af- 
w f air es y vous auriez trop à pleurer sur nous. 

» Non y Je votes le répète, ma chêf*e Lamballe^ ne 
» revenez pas en ce moment, y^ 

Mais déjà madame de Lamballe était revenue. PoUi- 
((Uoi faire? Pour mourir. Et elle mourut^ attestant de 
son sang une de cesumitiés auxquelles il* faut bien croire, 
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et qu'il faut bien croire méritées, quand ce sont des 
nmrtyrs qm s'en font le$ témoins» 

Jo passe à Marie-Antoinette femme politique, reine 
militante^ à Marie-Antoinette homme d*État. Quels cris 
léonins, quels superbes soupirs^ quelles sublimes cglij^fes 
d'épouse^ de mère, de femme, quelle virile fermeté^ 
quelle prophétique prévppnce, quel tact, quel désinté- 
ressement des illusions et des préjugés traditionnels! 
Quelle saine et pratique appréciation des dangers et des 
ressources de sa situation ! , 

Ces lettres admirables, révélation étonnante d'up 
génie méconnu, établissent d une manière irréfutable le 
patriotisme de Marie -Antoinette. La liberté légitime 
n'avait rien qui offensât une reine qui s'était, vite mise 
au courant des besoins, nouveaux et des devoirs nour 
veaux créés, aux gouvernants et aux gouvernés par, le 
grand réveil national de 1789. C'est par la liberté que 
Marie-Antoinette voulait conserver à son époux le tr^ne 
qu'elle avait essayé de protéger par l'amour^ Elle ne 
voulait pas être l'épouse d'uR souverain imposé, mais 
d'un roi populaire. Elle ne voulail.pas être la mère d'un 
roi seulement par la grâce de Dieu, mais aussi par h 
grâce de l'affection et du désir universels. Elle voulait 
retipemper à ses anciennes sources du consentement 
national la royauté dégénérée. Elle voulait être la reine 
des Français, aprè$ avoir^té la reine de France. 

Toute sa Correspo^idanceréveié cette grande pensée 
d'une contre-révolution par les vrais pdncipes, par les 
honnêtes gens^ par toutes les concessions qui enlevaient 
au pouvoir quelques-unes de ses prérogatives sau^ Imî 
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faire perdre dé sa dignité. Quelle lulte que celle qu'elle 
dut, avant d*en arriver là, soutenir à la fois contre elle* 
méroe, pour refouler les souvenirs et les regrets de son 
éducation^ et jusqu'à certaines irrésistibles répugnances 
de son sang révolté; contre le roi auquel elle s'épui- 
sait à côndiûuniquer sa fermeté et sa constance; contre 
lesëmigrés, dont elle flétrissait les coupables impatiences ; 
contre son frère^ dont elle invoquait la sollicitude tout 
en repoussant son ambition; contre le comte d'Artois 
(font elle contenait les ardeurs étourdies ; contre ses meil- 
leurs ainiSy ses derniers conseillers qui, ne comprenant. 
rien à son obstination et ses scrupules, la traitaient, sans 
fieiçon, de visionnaire et arrivaient par l'étonnement jus- 
qu'à cette lâcheté de prier le roi de séparer hautement 
sa cause de la sienne, et de se sauver en la perdant ! 

La corriespondance politique de Marie-^Antoinette ex- 
pose avec la fidélité d'une confession et l'émotion d'un 
dMmè toutes ces vicissitudes d'idées, toutes ces pathé- 
tiques aventures de la générosité et de la prévoyance aux 
prises avec les rancunes et les petitesses de ces derniers 
amis* des royautés déchues, toujours les mémes^ qui 
semblent n'être là que pour attendre et saluer le convoi. 
Oh ! les illusions tenaces et innocemment perfides, les 
étourderies maudites et comme fatales! les médiocrités 
fidèles, trop fidèles, embarrassant les dernières résolu- 
tions de l'obstacle de Tinerlie, refroidissant les suprêmes - 
et décisives inspirations de leur sourire idiot de décou- 
ragement ou de leurs larmes de reproche , oh! qui les 
signalera, qui les flétrira, qui chassera pour jamais du 
noble et exemplaire spectacle de l'agonie dos dynasties 

6 



qiif finissent leur im]^rtune eonstatièe et leur indiscfèt^ 
et âtupidé Vertu ? • 

Ce ^nt eux, ce sont eux» sans doute, les Moilt^ 
moriti, les Galonné, leë Bretéuil, les Merdy, qtt ftMtf^^ 
dans les meilleures intentiohd' du mènde, afWter'Ml^ 
plaiis, traités dë'chimèriqUës, d'un salut iotr^idèiDëiit 
cherché dans là céttciKation de la royuiité franchi^ 
inent ttatiotiale et constitiitionuelle aveo Id nfttton' niA> 
devenue fidèle? €e 46ilt eUx qui^se Toilèrmt la fiBM6 
eti entendant repousser TAuti^iche^ cc^ndamner rémi^ 
gfàtion; en voyant la tk>yc[utéVégarei^ cfensce» allianeek . 
qui leut* semblsôent adultères aVec le- côté droite avec 
left refientants j^rèts à dèveiiir des sauveurs^ les Mfa^abeaii', 
|[$ùiit les' B^r bavé. Ce sont eux, qui, au dernier ittomènt^ 
après tant de leçons et de si sanglantes expériénces^i blft* 
maieht lé choii dé Malesherbes, et reprochaient au roi 
de s'être abrité derrière Thonnéteté populaire d'un phi*- 
Ipsopbé en cheveux blancs. Ce sont eux enfiu^ qui« peN 
sistant dans leur scepticisme esclave de la force^ et 
jôùàntavec les cruelles nécessités de la guerre civile, ont 
fait un dogme de leur impénitence finale et perpétué 
jusqu'à nos jours leur erreur, dans ce parti de la tradi- 
tion à outrance, qui reproche à Louis XVf d'avoir fait 
là Révolution, et à Marie-Antoinette d'avoir mieux aimé 
la diriger que la combattre par l'épée étrangère* Pour dfe 
incorrigibles, savez-vous bien que ce sont les concessions 
généreuses de Louis XYI et les gétiéreuses illuMOm de 
Marie- Antoinette qui ont perdu la monarchie 1 Eh bien ! 
voilà justement, selon nom, les tilres d'honneur défini- 
tifs de Marie- Antobiette. Ses droits à rimmoHaHté de 
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Tadiuiration, nous les fondons, sans hésiter^ sur cette 
Correspondance favorable au progrès pacifique et à la 
liberté modérée, contraire à l'émigration, hostile à l'in- 
vasion, sur cette correspondance où elle se montre à 
chaque page plus Française qu'Autrichienne, et où l'on 
retrouve à côté du cœur de cette mère qui s'écria une 
fois : « J'en appelle à toutes les mères, » l'esprit de la 
reine qui ne voulut jamais maudire, comme complices 
de la persécution qu'elle subit en leur nom ni la nation, 
ni la liberté, et qui, ajoutant leur estime au mépris des 
bourreaux qui les trahissaient, s'écriait douloureusement 
jusque sous le couteau : « Ah! si le bon peuple le sa- 
voit! » 

Voilà deux mots qui valent un volume et qui justifient 
à jamais l'admiration toujours croissante de la France 
qui se repcnt. 

M. DE Lescure. 



V" 
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LEITRE PREMIERE 



MARIE-ANTOINETTE A MONSIEUR DE BONNEFOY DU PLAN, 

SON INTENDANT A TRIANON. 

178.... 

Mon cher Bonhefoy, je vous recommande M. de Jussieu 
li visitera mes jardins. Au milieu de ces plantes il est 
lez lui ; je me rencontrerai avec plaisir avec lui vers une 
îure. Je veux monter la grande serre moi-même , dites 
ila au jardinier. C'est bien dommage que Joseph soit ma- 
ide. 

MARIE-ANTOINETTE (1). 
Le â8 



LETTRE n 



VIARIE-ANTOINETTE A MONSIEUR DE BONNEFOY DU PLAN. 

SON INTENDANT A TRIANON. 



Le 



Mon cher Bonnefoy, je suis très-satisfaité de ce que vous 
ez fait hier, tout était en bon ordre, ma grande allée aura 
le meilleure tournure. 

Tous pouvez.laisser entrer le naturaliste samedi. 

MARIE-ANTOINETTE (2) 

[X) Lettre inédite, communiquée par M. de Bonnefoy des Aulnais, conseiller é 
Cour impériale de Paris, petit-fils de l'inlendanl de Trianon. 
C3) Lettre inédite communiquée par M. de i^ouiiffoj des Aulnait. 
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LETTRE III 



MARÎE-ANTOINETTE A • . . • 

Paris, 178 . ... 

h serai h Vers(|illes h upe \\mj^ §près depo^ip, j'aip^te à 
ce que M. Campan a déjà dit à M. Bonnefoy qu'il faut 
réunir tous les jardiniers pour désigner les places de tous 
les arbres que M. de Jussieu a fait choisir. Une collation 
d^en cas sera prête pour BI. de Jussieu, qui arrosera devant 
moi le cèdre du Liban. 

MARIE-ANTOINETTE (1). 



LETTEE IV 

MARIE-ANTOINETTE A MADAME LA COMTESSE D'OSSUN 

178... 

M. de Ségur est venu m'apprendre hier, Madame, que le 
roi a ^PCQTjlé à IÇaidapie votre iijère la peqîsjpn 4^ si^ (pj)je 
francs que vous avez désirée pour elle. Vous devez être bien 
sûre, Madame, de la part que je prends à votre satisfaction 
et à celle de madame de Grammont. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

MARIE-ANTOINETTK {"1). 

A MA COUSINK, 

MADAME LA COMTESSE D'OSSI'N. 

(1) Lettre Ëommupiqifée ^ar M. Bpuiron, citée cemplétemenl pour la premîérd 
fois. 

(2) Lettre commiiniquée par M. poqtron. Nous ne donnons cet^ lettre, peu 
importante d'ailleurs, que çpmme Tunique lëmoignage que noqs possédioné de la 
faveur de Madame la comtesse â*Ossun, et de Tart cïiarmaiit avec lequel la reiptf 
savait, en l'annonçant, dôubi^ le prix d'une grâce ^ 
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LET'J'RE V 

MAHlli-.VNTOlNETTE A SON FRKKE L'EMPKREIJll JOSEl'H II 

(Fragmenl. ) 

Vous savez cmobien le roi est parfait poi|r moi, 6t il 
o'agit que diaprés son cœur quapd il est question de 
vous; je ne fais de vœux si ardents pour personne que 
pour vous, mais vous comprendrez que je ne sois pas 
libre aujourd'hui sur les affaires qui concernent la 
France; vraisemblablement, je serois fort mal venue à 
m'en mêler, surtout sur une chose qui n*est pas acceptée 
au conseil; on y verrait fai))less§ ou ambition. Enfin, 
mon cher frère , je suis maintenant Françoise avant 
dêtre Autrichienne. . . ( 1 ) 

MAHIE-ANTOINETTE. 



* L.»î^^ 



LETTRE VI 

Î^APIE-ASTOIUPTTB AU UUC UB, «JHOlSBfl. 

Versailles, IB avril I7as. 

J ai appris, Monsieur, par madame de Tourzel la part 
que vous avez prise à Tallégresse publique, sur Theureux 
événement qui vient de donner à la France un hérilier à la 

(1) Catalogue dti lellrcs autographes du comle Georges Eslhérazjr; mars 1857* 
— HtêiQtre de Mark-AnioineUe, p. 243* 
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couronne. Je 'remercie Dieu de la grâce qu'il m'a faite 
d avoir comblé mes vœux et me flatte de l'espoir qu'il 
daigne nous conserver ce cher enfant : il sera un jour la 
gloire et les délices de ce bon peuple. J'ai été sensible aux 
sentiments que vous m'avez exprimés dans cette circon- 
stance, ils m'ont rap{>elé avec plaisir ceux que vous m'avez 
autrefois inspirés chez ma mère. Vous assurant, monsieur le 
duc, que, depuis ce moment, ils n'ont pas cessé d'être les 
mêmes pour vous, et que personne n'a le plus vif désir de 
vous en convaincre que 

MARIE- ANTOINETTE (1). 



LETTRE VII 

MAKIE-ANTOINETTE A MADAME DE LAMBALLE 

178.... 

Je ne peu résister au désir d'ajouter un mot à ma lettre 
d'hier. Je pars dans l'instant avec la bonne Elisabeth pour 
mes jardins de Trianon. M. de Jussieu les est venu visiter, 
et j'y fais de grandes plantations nouvelles. J'espère bien, 
ma chère Lamballe, que j'aurai la consolation d'y aller avec 
vous la prochaine fois. Nous sommes asse? tranquilles icy 
dans ce moment. Le bourgeois et le bon peuple sont bien 
pour nous. Adieu, mon cher cœur, je vous embrasse. 

MARIE-ANTOINETTE (2). 

(1) Golleclion dit comlc Orlorr. Iconographie des conlemporains de Dcipcch. 
— Histoire de Marie- JntoineUe, par MM. £. cl J. de GuncMir'; %' édil Paris, 
UiJot, 1859. 

{*i) Lellrc Urôe de VMbum cosmopaUtv, "2* cdition, 1849. Chariami'l, éditeur. 
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LETTRE Vlir 



MARIE-ANTOINETTE A MADAME LA PRINCESSE DE LAMBALLE 

178.... 

Madame ma cousine, c*est aujourd'hui vostre fâte. Je 
>ousprie de recevoir ce livre, qui me vient de ma mère, et 
où j'ai appris à prier Dieu. Je le prie pour vous,, il bénit 
Tos vertus. 

LOUIS. 

Mon cher cœur, moi aussi, je veux vous parler^de toute 
mon amitié dans cette occasion; je viens après le roi, mais 
Je suis au même rang pour mon amitié pour vous; mes en- 
fants aussi vous aiment; nous prions tous Dieu à deux 
genoux pour que vous soyiez heureuse; ils savent bien, 
rjûià, chère Lamballe, que vous vous plaisez à les regarder 
comme les vostres, et, vous estes dans leurs prières, cotnme 
dans leurs cœurs. 

MARIE-ANTOINETTE. 

Madame, je ne vous oublierai jamais. 

MARIE-THÉRÈSE (1). 



(l) Celle Iclire coUeclivo inédite nous est communiquée par M. le comte de 
Ligoerolles, digne propriélairc de cette reVique. Elle orne la garde.d'im Offirmle 
la smminc sainte, imprimé en 1732, relie aux armes de Louis XVI et envoyé à 
la princesse de Lam balle pour le jour de sa féie. 
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LEOTRE IX 



MARIE-ANTOINETTE A MADAME DE POLIGNAG 

7*1 août 178... 

II ûi'a été impossible, mou cher cœur, de revenir de 
Trianon, j'ai beaucoup ti'op souffert de ma jarpbe. Ce qiji 
vient d'arriver à Monsieur le Dauphin ne m'étonne point. 
Le mot pardon Tirritoit dès sa plus tendre enfance, et il 
faut s'y prendre avec de grandes précautions dans ses 
colères. J'approuve entièrement ce que vous avez fait; mais 
amenestle mei et je lui ferai sentir cmnbien toutes ces fé- 
vpltes m affligeât. Mon cher cœur, notre tendresse doit être 
sévère pour cet enfant; il ne faut pas oublier que ce n'est 
pas pour nous que nous devons l'élever, mais pour le pays. 
T4M1 premières impressions sont si fortes dans l'enfance que, 
en véfhé, je suis effrayée quand je pense que nous élevons 
un rat. Adieu, mon cher cœur, vous sçavez si je Vous 
aime(l). - 

M ARIE-ANTOÎNETTE . 



(1) LeUfe communiquée par M. le marquis de Flèn. — //ùfoire de Marie* 
Antoinette, par MM< E. cM* de Goncourt. p. 272. 



-^ 91 



LETTllt; X 

MAIllE-Aî^TOlNBTTE A LA PRINCESSP: DE LAMBALLK 

178.... 

J ai eu trop de plaisir, raa chère Lamballe, à recevoir 
votre lettre, pour ne pas vous répondre sur-le-champ ; je 
Taî lue et relue, et j'ai pleuré d'attendrissement. Je sais 
bien que yous m'aimez, et je n'avais pas besoin de cette 
nouvelle preuve. Quel bonheur que d'être aimée pour soi- 
même I Votre attachement, avec celui de quelques amis, fait 
ma force. Non, ne le croyez pas, je ne manquerai pas de 
courage ; je ne vous en dis pas davantage, mais mon cœur 
est à vous jusqu'à mon dernier souffle de vie. Adieu I 

MARIE-ANJOINETTE (1). 



LETTRE XI 

XfABIE-ANTOINBTTE A LA DUCIJESSjR DE POMGNAC 

MÎBOit. 1788. 

Adieu, la plus tendre 4f?s aniijBsl Que ce njot est af- 
freux 1 Adieu! je n'ai que la force de vous embrasser. 

MARIE-ANTOINETTE (2) 

(1) Lettre inédite communiquée par M. Gauthie|r de ia Chapelle. 

(2) Mémoire» tnr la Fie et le Canactére fie Madame la con\tcsse de PolignaCi 
par la comtesse Diane do Polignac. Hambourg, 1796. 
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LETTRE XII 



MARIE-ANTOINETTE A MADAME DE POLIGNAC 

9 ami 1780. 

Oix VOUS êtes» vous pouvez au moins jouir de la douceur 
de ne point entendre parler d'affaires. Quoique dans le pays 
des ehambres haute et basse, de^ oppositions et des motions, 
vous pouvez vous fermer tes oreilles et laisser dire; mais ici 
c'est un bruit assourdissant, malgré que j'en ay. Les mots 
d'opposition et de motion sont établis comme au parlement 
d'Angleterre, avec cette différence que lorsqu'on passe à 
Londres dans le parti de l'opposition, on commence à se 
dépouiller des grâces du roy, au lieu qu'icy beaucoup s'op- 
posent à toutes vues sages et bienfaisantes du plus vertueux 
des maîtres et gardent ses bienfaits; cela est peut-être plus 
habile, mais ce n'est pas si noble. Le temps des illusions 
est passé, et nous faisons des expériences bien cruelles; 
nous payons cher aujourd'hui notre engouement et notre 
enthousiasme pour la guerrre de l'Amérique. La voix des 
honnêtes gens est étouffée par le nombre et la cabale. On 
abandonne le fonds des choses pour s'attacher à des mots et 
multiplier la guerre des personnes. Les séditieux entraînent 
l'Etat dans sa perte plutôt que de renoncer à leurs in- 
trigues (1). 

MARIE- ANTOINETTE . 



(1) Bulletin de V Alliance des Arts, 10 pclubre 1843. — //M/oèrc de Marie- 
AiUoincUe, par MM. de Goncourt, p. 177. 
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LETTRE XIII 

ItfARIE-ANTOINETTE A MADAME DE POLIGNAC 

Jnillel 1789. 

Un petit mot seulement^ mon cher cœur, je ne peu ré- 
sister au plaisir de vous embrasser encore. Je vous ai écrit 
il y a trois joules par M. de M..., qui me fait voir toutes vos 
lettres, et avec qui je ne cesse de parler de vous. Si vous 
saviez avec quelle anxiété nous vous avons suivie, et quelle 
joie nous avons éprouvée en vous sachant en sûreté; cette 
fois, je no vous ai donc pas porté malheur. On est tran- 
quille depuis que je vous ai écrit, mais en vérité tout est 
bien sinistre. Je me console en embrassant mes enfants, en 
pensant à vous, mon cher cœur. 

MARIE-ANTOINETTE (1). 



LETTRE XIV 

MARIE-ANTOINETTE A MADAME DE POLIGNAC 

Ce 29 juillet 1789. 

Je ne peu laisser passer, mon cher cœur, Toccasion sure, 
sure,. qui ^ présente de vous écrire encore une fois aujour- 
d'hui. C'est un plaisir si grand pour moi, que j'ai remercié 

(1) Lettre commiiniquée par M. Gtiambry. — Histoire de Marie-Antoinette, par 
MU. de Concourt, p. SSO. 
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cent fois mon mari de m 'avoir envoyé sa lettre. Vous savez 
si je vous aime et si je vous regrette, surtout dans les cir- 
constances présentes. Lés affaires ne paraissent pas prendre 
une bonne tournure. Vous avez sçu, sans doute, ce qui s'est 
passé le 14 juillet; le moment a été affreux^ et je ne peu 
me remettre encore de Thorreur du sang répandu. Dieu 
veuille qtié lé fbi puisse faire le bien dont il est unique- 
ment occupé I Le discours qu'il a prononcer à TAssemblée 
a déjà produit beaucoup d'eilet. Les honnêtes geds nous 
soutiennent; mais les affaires vont vite et entraînent on 
ne sait où. Vous ne sauriez vous imaginer lés intrigues qui 
s agitent autour de nous, et je fais tous les jours des décou- 
vertes singulières dans ma propre maison. mon amie ! 
que je suis triste et affligée. M. (NecKer) arrive à Tinstant. 
Il vous a vue et m*a parlé de vous, son retour a été un vrai 
triomphe; puisse-t-il nous aider à prévenir les scènes sanr 
glantes qui désolent ce beau royaume 1 Adieu, adieu, mon 
cher cœur, je vous embrasse de toute mon âme, vous et lès 
les.vôtr»?s(l). 

MARIE -ANTOINETTE . 



LETTRE XV 

marik-antôinette a la duchesse de polignac 

Votlô patliek de mon courage; it ôh faut mditis 

sbillëtiir les int^métits àfftëui où jh ine sute tfduvéë (|Ue 

(I) LëUré eôiÀttiudtciuèë par M. le ttiafquis d« Fiefs. — tihtoiré de Marie- 
Antoinette y p. 251 . 
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pour, supporter journeUemeiit nolre.positioii, ses peines à 
soi, celles de ses amis, ^pt, çsUes de .tous .ceux qui nous en- 
MBiaenté, C'est an poids trop fort à supporter, et si mon 
^mi^im tenait' par des liens aussi forts h mop mari^ mes 
eoianta, mes amis, je désirerais succomber; mais yQu» 
Autres, me, soutenez ; je dois encore ce sentiment . à votre 
amitié. Hais moi je vous. porte,. à tous malheur, et vos 
peines sont pour moi et par moi... (1) 

MAAlEi-AlfTOiNEttE. 



LËÏTËE ÏVi 
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MARIE-ANTOINETTE A MADAME DE TOURZKL 

3i Juillet 1789. 

Mon fils a quatre ans quatre mois moins deux jours. Je 
ne parle pas ni de sa taillei ni de son extérieur, il n'y n 
qu'à le voir. La santé a toujours été bonne, mais, même au 
bereeau, on s'est aperçu que ses nerfs étoienl très-délicats, 
et que le moindre bruit extraordinaire faisoit eiîet sur lui. 
Il a été tardif pour ses premières dents, mais elles sont vo- 
Quea sans maladie ni accident. Ce A'est qu'aux dernières, et 
je crois que c'est à la sixième, qu'à Fontainebleau il a eu 
une convulsion. Depuis, il en a eu deux, une dans rbivei 
de 87 à 88, et l'autre à son inoculation; mais cette der- 
nière a été très-petite. La délicatesse de ses n^rfs fait qu'un 



(1) Mésnoire» amr la P'ie et le Caractère de Madame la duchesse de Poltgnat\ 
j>ar ii MmieBse Dlâhe lie t^ollgnac. rfamboiifg, i79é! 



bruit auquel il n est pas accoutumé lui fait toujours peur; 
il a peur, par exemple, des chiens, parce qu'il en a entendu 
aboyer près de lui. Je ne l'ai jamais forcé à en voir, pai;^^ 
que je crois qu*à mesure que la raison viendra ses craintes 
passeront. II est, comme tous les enfants forts et bien por- 
tants, très-étQurdi, très-léger et très -violent dans sosjcd- 
lères, mais il est bon enfant, tendre et caressant mèicbe, 
quand son étourderie ne l'emporte pas. Il a un am0il^ 
propre démesuré qui, en le conduisant bien, peut tourner 
un jour à son avantage. Jusqu'à ce quil soit bien^à son aise 
avec quelqu'un^ il sait prendre sur lui, et même dévorer ses 
impatiences et ses colères, pour paraître doux et aimable. 
Il est d'une grande fidélité quand il a promis une chose; 
mais il est très-indiscret, il répète aisément ce qu'il a en- 
tendu dire, et souvent, sans vouloir mentir, il ajoute ce que 
son imagination lui a fait voir. C'est son plus grand défaut^ 
et sur lequel il faut bien le corriger. Du reste, je le répète» 
41 est bon enfant, et avec de la sensibilité et en même temps 
de la fermeté , sans être trop sévère, on fera de lui ce que 
Ton voudra. Mais la sévérité le révolterait, parce qu'il a 
beaucoup de caractère pour son flge; et pour en donner un 
exemple, dès sa plus petite enfance, le mot pardon l'a tou- 
jours choqué. Il fera et dira tout ce qu'on voudra quand il 
a tort, mais le mot pardon, il ne le prononcera qu'avec des 
larmes et des peines infinies. On a toujours accoutumé mes 
enfants à avoir grande confiance en moi, et quand ils ont 
eu des torts, à me le dire eux-mêmes. Cela fait qu'en les 
grondant, j'ai Tair plus peihée et affligée de ce qu'ils ont 
fait que fâchée. Je les ai accoutumés tous à ce que oui, ou 
non, prononcé par moi, est irrévocable, mais je leur donne 
toujours une raison à la portée de leur âge, pour qu'ils ne 
puissent pas croire que c'est humeur de ma part. Mon fils 
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sait pas lire, et apprend fort mal; mais il est trop 
étourdi pour s'appliquer. Il n'a aucune idée de hauteur 
^ans la tête, et je désire fort que cela continue. Nos en- 
fants apprennent toujours assez tôt ce qulls.sont. Il aime 
sasœur beaucoup et a bon cœur. Toutes les fois qu'une chose 
lui fait plaisir, soit d'aller quelque part, ou qu'oa lui donif^ 
cpielque chose, son premier mouvement est toujours de 
demander pour sa sœur de même. Il est né gai. Il a besoin 
pour sa santé d'être beaucoup à Tair, et je crois qu'il vaut 
mieux, pour sa santé, le laisser jouer et travailler à la terre 
sur les terrasses, que de le mener plus loin. L'exercice que 
les petits enfants prennent en courant, en jouant à l'air, est 
plus sain que d'être forcés à marcher, ce qui souvent leur 
fatigue les reins. 

Je vais maintenant parler de ce qui l'entoure. Trois sous- 
gouvernantes : mesdames de Soucy, belle-mère et belle-fille, 
et madame de Villefort ; madame de Soucy la mère, fort 
bonne femme, très^iiistruite, exacte, mais mauvais ton. La 
belle-fille, même ton. Point d'esprit. Il y a déjà quelques 
années qu'elle n'est plus avec ma fille; mais avec le petit 
garçon il n'y a point d'inconvénient. Du reste, elle est très- 
fidèle et même un peu sévère avec l'enfant. Madame de Vil- 
lefort est tout le contraire, car elle le gflte ; elle a au moins 
aussi mauvais ton^ et plus même, mai$ à l'extérieur. Toutes 
sont bien ensemble. 

Les deux premières femmes, toutes deux fort attachées à 
l'enfant. Mais madame Lemoine une caillette et bavarde 
ijfisoutenable, contant tout ce qu'elle sait dans la chambre, ' 
devant l'enfant ou non, cela est égal. Madame Neuville a 
un extérieur agréable, de l'esprit, de Thonnêteté; maison 
la dit dominée par sa mère, qui est très-intrigante. 

Brunier, le médecin, a ma grande confiance toutes les fois 

7 



que les enfants sont malades; mais, hors de là, il faut le 
tenir à sa place; il est familier, humoriste et clabaudier. '■ ' 

L'abbé d'Avraux peut être fort bon pour apprendre les ' 
lettres à mon fils, mais, du reste, il n^a ni le ton^ ni même 
ce qu'il faudrait pour être auprès de mes enfants, ffçrt oç 
qui m*a décidée dans ce moment à lui retirer nia' fillô ï,.il * 
faut bien prendre garde qu'il ne s'établisse hors les heolfeBf- : 
de leçons chez mon fils. C'est une des choses qui adonné lô^ 
plus de peine à madame de Polignac, et encore n'en ve» 
nait-elle pas toujours à bout, car c'était la société des sons-* 
gouvernantes. Depuis dix jours, j'ai appris des propos d'in-» 
gratitude <îe cet abî)é qui m'ont fort déplu. * 

Mon fils a huit femmes de chambres. Elles le serrent'^ 
avec zèle, mais je ne puis compter beaucoiTp sur eHes*/ 
Dans ces derniers temps, il s'est tenu beaucoup de mauyaîs 
propos dans la chambre ; mais je ne saurais point dire eutCK 
tement par qui; il y a cependant une madame Bellifiid qui 
ne se cache pas sur ses sentiments : sans soupçonner peN 
sonne, on peut se méfier. Tout son service en hommes est 
fidèle, attaché et tranquille. 

Ma fille a à elle deux premières femmes et sept {éannes 
de chambre. Madame Brunier, femme du médecin, esta elle 
depuis sa naissance, la sert avec zèle; mais sans avoir liM 
de personnel à lui reprocher, je ne la chargerai jamais que 
de son service. Elle tient du caractère de soii mari. De j^luB 
elle est avare, et avide des petits gains qu'il y a à faire dljis 
là chambre. •ï'fc. 

Sa fille, madame Tremindille, est une persoime - dlta '^ 
vrai mérite; quoique seulement âgée de vingt-sept ans, elle 
a toutes les qualités d'un âge mur. Elle est à ma fille depuis 
sa naissance, et je ne l'ai pas perdue de vue. Je Fai ma- 
riée, et le temps qu'elle n'est pas avec ma fille, elle l'occupe 
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eti entier & l'éducation de ses trois petites filles. Elle a un 
caractère doux et liant, est fort instruite, et c*est elle que je 
désire charger de continuer les leçons à la place de Tabbé 
dlAvaux. Elle en est fort en état, et puisque f ai le bonheur 
d'ea être sûre, je trouve que c'est préférable à tout. Au reste, 
mi fille Taime beaucoup et y a confiance. Les sept autres 
;;. femmes sont de bons sujets, et cette chambre est bien 
plus tranquille que l'autre. Il y a deux très-jeunes per- 
sonnes, mais elles sont surveillées par leur mère, Tune à 
ma fille, Tautre par madame Le Moine. 

Les hommes sont à elle depuis sa naissance. Ce sont des 
êtres absolument insignifiants^ mais comme ils n'ont rien 
à faire que le service, et qu'ils ne restent point dans sa 
ehambre par delà, cela m'est assez insignifiant (1). 

HARIE-ANTOINSrrE. 



LETTRE XVn 

^ 

HABIB-ANTOINETTE A MADAME DE POLiaNAC 

51 août \T99. 

; le vois que vous m'aimez toujours. J'en ai grand beMpÉr^ 

/i^je suis bien triste et affligée. Depuis quelques jours les 

^' affaires paraissent^^rendre une meilleure tournure; mais 

on ne peut se flatter de rien, les méchants ont un si grand 

intérêt» et tous les moyens de retourner et empêcher. les 

choses les plus justes; mais le nombre des mauvais esprits 

(1) Communiqué par M. Ch. Âlleaume. — Histoire de Marie- jéntoineitè, p. S7i 
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est diminué, ou au moins tous les bons se réunissent en- 
semble, de toutes les classes et de4ous les ordres : c'est ce 
qui peut arriver de plus heureux... Je ne vous dis point 
d'autre nouvelle, parce que, en vérité, quand on est au point 
où nous en sommes, et surtout aussi éloignées Tune de 
Tautre, le moindre mot peut inquiéter ou trop rassurer; 
mais comptez toujours que les adversités n'ont pas diminué 
ma force ni mon courage. . . 

MARIE-ANTOINETTE (1). 



LETTRE XVIII 

MATITE-ANTOINETTE A MADAME DE POLIGNAC 

Le li septembre 1789. 

J'ai pleuré d'attendrissement, mon cher cœur, en lisant 
votre lettre. Ohl ne croyez pas que je vous oublie ; votre 
amitié est écrite dans mon cœur en caractères ineffaçables, 
^ ^^ elle est ma consolation avec mes enfants queje ne quitte 
plus. J*ai plus que jamais bien besoin de Tappui de ces 
souvenirs et de tout mon courage, mais je me soutiendrai 
jjM)ur mon fils, et je pousserai jusqu'au bout ma pénible 
1|tohrière; c'est dans le malheur surtout qu'on sent tout ce 
qu'on est ; le sang qui coule dans mes veines ne peut mene- 
tir. Je suis bien occupée de vous et d^ vôtres, ma tendre 
amie, c'est le moyen d'oublier les trahisons dont je suis 
entourée; nous périrons plutôt par la faiblesse et les fautes 

(t) Catalogue d'autographes du l^fHvpil 1844. — Hhtoire de M'arie^Àntolnetlef 
p. 252. 
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de nos amis que par les combinaisons des méchants ; nos 
amis ne s'entendent pas entre eux et prêtent le flanc aux 
mauvais esprits, et d'un autre côté, les chefs de la révolu- 
tion, quand ils veulent parler d'ordre et de modération, ne 
sont pas écoutés. Plaignez-moi, mon cher cœur, et surtout 
aiinez-moi; vous et les vôtres, je vous aimerai jusqu'à mon 
dernier soupir. Je vous embrasse de toute mon &me. 

BIARIE-ANTOINETTE (1). 
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LETTRE XIX 

MARIE-ANTOINETTB A MADAME DE POLIGNAC 

Ce 7 Janvier 1790. 

Je ne peux résister au plaisir de vous embrasser, moii cher 
cœur, mais ce sera en courant» car Toccasion qui se présente 
est subite, mais elle est sûre, et elle jettera ce mot à la poste 
dans un gros paquet qui est pour vous; nous sommes sur- 
veillés comme des criminels, et en vérité cette contrainte 
est horrible à supporter. Avoir sans cesse à craindre pour^ 4^ 
les siens, ne pas s'approcher d une fenêtre sans être 
abreuvée d'insultes, ne pouvoir conduire i Tair de pauvres 
enfants sans exposer ces chers innocents aux vocifération|L 
quelle position» mon cher cœur; encore si Ton avait que 8à[ 
propres peines, mais trembler pour le roi, pour tout ce 
qu)on a de plus cher au monde, pour les amies présentes, 
pour les amies absentes. C'est un poids trop fort à endurer; 

(1) LcUre communiquée par M. le marquis de Rioncourt. — Histoire de iVft'ie' 
AntoimUt, p. 851. 
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mais J6 vous Tai déjà dit, tous autres me soutones. Adieu, 
mon cher oœur, espéfons en Dieu qui voit nos oonscienoea, 
et qui sait ai nous ne sommes pas animé de Tamour le plus 
vni pour ee pays. Je vous embrasse, 

MAH]I-<ANTOmKTTB. 

Le roi entre et veut vous ajouter un mot. 

♦ 

Je veut seulement vous dire, madame la duchesse, que 
vous n'êtes point ici oubliée, que Ton regrette d'avoir si 
peu de vos lettres , et que de près ou de loin vous et lés 
vôtres vous êtes aimés. 

LOUIS (1). 



LETTRE XX ~;^. 

MARlB^ANTOINBTrB A M. LB COMTB DB MBRQY 

Enfin, monsieur le comte, voicy la cassette qui vous est 
annoncée depuis si longtemps, et vous jugerez par l*homme 
qui la porte une partie des raisons qui l'ont tant retardée* 
-? Nous avons reçu des nouvelles du baron de Breteuil de 
l'inconvénient et des dangers qu'il j aurolt à négocier dans 
ce moment pour de Fjoirgent en Suisse, puisque le résultat 
ue peut venir que d'une assemblée de tous les cantons, ce 
qui pourroit compromettre le se(^et si essentiel pour nous^ 

(1) HUloite de Louis XFI^ par M. de Beauchesue, èdit. in-lS, k î^r, p. \\%i 



Cette même raison nous arrête pour en cliereher en France 
ou pour fjûre des démarches dans les pays étrangers. Noos 
pensons que si l'empereur^ qui nous montre tant d'intéiél 
et de bonne volonté, pouvoit, par son crédit et sous son nom; 
emprunter quinze millions dont nous avons absolument be- 
soin , nous prendrions tous les arrangements convenables 
avec lui, pour le remboursement le plus prompt d'une dette 
aussi sacrée, et tous les arrangements passeroient par vous 
ou par une personne de confiance que vous désigneriez, et 
qui pourroit aller à Yienne exprès pour suivre cette affaire. 
Mandez-moi si vous voulez que j'en écrive directement à 
mon frère ou si vous vous en chargez. Il est bien intéressant 
que nous ayons promptement réponse sur les articles de ma 
lettré du 13, car le mal fait des progrez si rapides icy qu'une 
explosion promte est à craindre, et de quelleque manière 
qu'elle soit elle ne peut être que dangereuse pour nous si 
nous ne la conduisons pas ; il n'y a pas de milieu alors^ ou 
de rester sous le glaive des factieux (et de n'être par consé- 
quent plus rien, si ils ont l'avantage), ou de se trouver en- 
chaînés sous le despotisme des gens qui se disent bien in- 
tentionnés et qui cependant nous ont fait et ;ious feront 
toujours du mal. Voilà l'avenir, et peut-être le moment est 
plus proche qu'on ne pense, qui nous attend, si nous ne 
pouvons pas prendre nous-mêmes un parti, ny diriger par 
Qotre force et notre marche les opinions. Croiez que ce que 
je vous dis là ne tient pas à une tête exaltée ni au dégoftt 
de notre position et à l'envie d'agire, je sens parfaitement 
tous les dangers et les différentes che^nces que nous coure- 
tons dans ce moment» mais je vois de tout côté des choses 
si affreuses autour de nous, qu'il vaut encore mieux se 
perdre en cherchant un moyen de se sauver qu'en se laisi 
sant écraser entièrement dans une inaction totalle. 
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J'ai reçu votre lettre du 3, je suis affligée de voir toutes 
les peines et désagréments que vous éprouvez. Il est bien 
essentiel que le pays où vous êtes se calme, mais il ne le 
sera jamais bien avant qu'il n*y ait icy un autre ordre dei 
chose; mandez-moi si vous avez besoin du comte de Lam. . .; 
il est utile dans ce moment icy pour soutenire et contenire 
ceux qui dans cet instant se montre bien pour nous. 

Le chiffre qu'on vous a portez ne vous servira que dans 
les cas les plus intéressants, vous recevrez le livre par cette 
occasion. Comptez toujours sur mon entière confiance et 
amitié. Adieu (1). 



LETTRE XXI 

MARIE-ANTOINETTE A MADAME ELISABETH 

Ce 14 mai 1791. 

Ma chère sœur, j'ai déchiffrée la lettre du comte d*Art...; 
elle m'afflij^e beaucoup; je vais vous la transcrire ici, et 
vous verrez combien le meilleur cœur peut s'égarer. Les 
mouvements des émigrants sur la fron||ère sont une cala-- 
mite, je suis désespéré^ qu'il prenne à contrepied nos 
avis et nos prières. Le roi va lui écrire; vous feriez sa* 
gmient, vous pour qui il a tant d'amitié, de lui écrire aussi 
pour nous aider à prévenir de nouveaux malheurs, et l'éloi- 
gner de M. de Condé. Voici sa lettre : 

Et Marie-Antoinette transcrit de sa main la lettre suivante 
du comte d'Artois, 

« J'ai reçu votre lettre du 20 mafô, ma chère scsor; le 

(1) LcUre hicdite commuoiqucc par M. Dubois. 
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peu d'habitude que j'ai décrite manière d'écrire m'obligeant 
k «stre fart laconique, je vous laisse deriner combien je 
suis sensible aux marques de votre amitié» mais en même 
temps combien je suis affligé de voir que vous différez de 
jour en jour à me prouver votre confiance» surtout quand 
les circonstances sont si pressantes. Je mérite peut-être 
moins de réticences de votre part^ mais ce dont je suis cer- 
tain, c'est que votre intérêt exigerait que je fusse mieux 
instruit. 

Tout porte à me prouver que vous avez un plan. Je crois 
même connoître à fond les détails de ce qu'on vous pro* 
pose et les personnes qu'on employé. £b 1 ma sœur, le roi 
se défie-t-il do moi? Je n'ajoute qu'un mot sur cet article» 
il peut estre permis de se servir de ses propres ennemis pour 
sortir de captivité, mais on doit se refuser à tout marché, 
à toute convention avec les scélérats, surtout, on doit bien 
calculer si les vrais serviteurs, les vrais amis surtout, pour- 
ront consentir aux conditions qu'on aurait acceptées. Au 
nom de tout ce qui vous est cher, souvenez-vous de ce peu 
de mots^ et croyez que je suis bien instruit. Vous paroissez 
vous plaindre de mon silence et de l'ignorance où vous êtes 
de mes projets, mes reproches seroient mieux fondés que 
les vôtres, mais je sais ce que je dois à mon roi, et je me 
reUMierais comme coupable, si, sans Ten instruire, j'avais 
[changé mes vues et mes projets Au surplus, je ne crains 
pas de répéter ce que je regarde* comme ma profession de 
foi : je vivrai et mourrai» s'il le faut, pour défendre les 
drdils de Tautel et du trône et pour rendre au roi sa liberté 
Bt sa juste autorité. J'employerai tous les moyens qui sont 
en mon pouvoir pour décida: enfin nos alliés k nous se- 
courir avec des forces assez imposantes pour altérer nos 
ennemis, et pour prévenir tous les projets criminels. 



Je c^iobinerai les ressources intérieures avec les, appuis 
du Miors, et mes efforts et mes soins se portenmi . égSi- 
lemeut d'un bout du roïaume à l'autre, et je préparerai 
toutes les provinces, suivant leurs moyens, à seconder une 
explosion générale. J'anesterai, je contiendrai tout édat 
faotioe» mais je seconderai avec autant d'ardeur que de dé^ 
vouement les entreprises qui me paraîtront asaei solides 
pour en imposer à nos ennemis^ et pour me donner la juste 
espérance d'un vrai succès. Enfin, je servirai également 
mon roi et ma patrie en agissant avec prudence, suite et 
fermeté. 

Ici Marie-Antoinette reprend : 

• . • * • 

Voici la partie de la lettre que vous ne connai^e^ pas,, 
ma chère sœur; je vous embrasse. Quand revenez-vous? 

MARIE-AIfTOWETTE (1). 



JuETTBE XXII 



' MARIE-ANTOINETTE AU COMTE D'ARTOIS 

4'ai vu avec beaucoup de peine, mon cher frère, ce que 
vous me dites de mon prétendu manque de confiance, 
j'aime à croire que vous changerez d'opinion après la lettre 
que le roi vous a écrite, et qu'il vous fera tenire avee celle* 
ci. Non, mon cher frère, nous sommes loin d'avoir œsséde 
vous regarder comme le meilleur des parents. Vous dittes 

(1) Lettre commuBiquée par M. GlMWbry. rr Histoire de Mane^dtUoineUti 
par MM. de Goncoart^ p. 820 à 822i 
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que UQti^ intérêt exigeroitque vous fussiezr plus instruit; 
maia à qvoi ^u nos confidences, si vous vous re{QipB« -i 
QCHDplaire aux désires que nous vous avons si viveinent 
exprimés, et qui sont si confidentiels? Je vous repette qu'il 
e^ tout-i^fait dans l'intérêt du salut de votre frère que voua 
vous sépariez de M. de Ckmdé, Xes armements des émi*- 
grants sont ce qui irrite le plus autour de nous^ et tant 
qu'il en sera ainsi, les affaires ne pourront pas prendre une 
meilleure tournure; les plus honnêtes gens ont horreur de 
la guerre civile» et les méchants qui ont un si grand intérêt 
à tout envenimer, poussent des cris affreux qui menacent 
d'une catastrophe. Je vous en conjure^ mon cher frère, ré* 
fléchissez à ce que je vous écris» à ce que vous a écrit le foi. 
Ce que vous ferez de contraire nous causera un véritable 
désespoir. Mes enfants se portent assez bien, et la bonne 
Elisabeth» qui est pour nous comme un ange, doit vous 
écrire par la même occasion. 
Adieu» je vous aime de tout mon cœur. 

. IUBI£-ANTOIN£TT£ (1). 



mm^ 



LETTRE XXIll 

MARIB-ANTOINBTTE A LÉOPOLD îî 

U l«r juin 1791. 

Monsieur de Dur.... nous a apporté ce papier de votre 
part, mon cher frère ; comme il n*est signé de persomie, 
malgré l'honnêteté du porteur, son contenu est pourtant 

(1) Lettre communiquée par M. le marquis de Biencourt. — Histoire de Marier 
énlvinetie^ p. 928* 



- 108 - 

à%m trop grande importance pour que nous ne tous de- 
nMl^^ns pas si œ sont là vos véritables intfintkiis. Nous 
sonMias touchés au delà de Texpression de la manière 
dont TOUS Youlez bien prendre avec chaleur notre cause. 
Les sentiments du coeur du comte d'Artois nous^sont chers, 
mais nous croyons que toute démonstration manifeste ou 
entreprise quelconque, tant que nous serons dans Paris, 
nous exposeroit d'une manière effrayante, malgré la respon- 
sabilité dont on chargeroit la ville de Paris entière pour 
nos personnes. Cette responsabilité peut bien arrêter les 
honnêtes gens, mais ils sont eux-mêmes dominés par les 
brigands et les scélérats qui ne connoissent pas de frein, 
qu^il ne seroit pas possible de contenir, et qui ne raison- 
nent point assez pour sentir dans le moment tout le poids 
de cette responsabilité. De plus, ce projet-ci rend le roi 
entièrement nul, et il faut, pour sortir de cette crise, qu'il 
étonne par la force et le courage de son entreprise. 

Nous tenons donc fermement à notre premier gré : nous 
vous avons communiqué par M. de Mercy et le ^ron de 
Breteuil, et nous vous réitérons^ mon cher frère, la de- 
mande de huit ou dix mille hommes disponibles à notre 
demande pour le premier moment. Cest quand le roi sera 
en lieu de sûreté et libre, qu'il verra avec reconnoissance et 
grande joie toutes les puissances se réunir à sa réclamation 
pour soutenir la justice de sa cause et pour ma part, j'en 
éprouverai d'autant plus de bonheur que nous le devrons à 
vos soins et à votre tendre intérêt. 

M. de Bombelles doit vous avoir été envoyé par le baron 
de Breteuil; vous pouvez accorder toute confiance à ce qu'il 
vous dira de notre part. Je vous ai écrit par eux depuis. J'es- 
père que ma lettre vous sera parvenue. 

Nous n aurions point de secrets pour le comte d'Artois, 
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s'il n'était entouré de M. de Galonné et de M. le prince de 
Condé, daoB lesquels nous n'aurons jamais de confiances 
D'après cela, vous sentez, mon cher frère, combien il est in- 
téressant de ne pas communiquer au comte d'Artois ce que 
nous TOUS mandons. 

C'est un homme sûr et fidèle qui vous porte cette lettre, 
mais il n'en sait pas le contenu . Je vous prie de nous le 
renvoyer promptement; le temps presse, et passé le 20, 
nous n'aurions peut-être plus de moyens d'effectuer notre 
projet (1). Je vous embrasse de tout mon cœur. 

MARIE-ANTOINETTE (2). 



LETTRE XXIV 



MARIE- ANTOINETTE A ... 



Je ne puis rien vous dire sur l'état de mon âme. . . . Nous 
eiistons; voilà tout!.. . 

MARIE-ANTOINETTE (3). 



LETTRE XXV 

MARIE-ANTOINETTE A LÉOPOLD II 

SO Joillet 1791. 

On désire, mon cher frère, que je vous écrive, et on so 
charge de vous faire parvenir ma lettre, car pour moi je 

(1) Le projet de fuite hors de France qui vint échouer h Varennos. 

(2) Revue Rétrospective, 1835, t. I"* (2« série), p. 448449. 
(S) Mémoire* de Madame Campan, t. ii. 
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n*fti aueuti moy^n de voud donner des nouvellei de ttia 
.■0t^: Je n'entrerai point en détails de ce cflif^ précédé 
WMté départ; vous en avez connu tous les motifs. Pendant 
les événements qui ont accompagné notre voyage et dans la 
situation qui a suivi notre retour à Paris, j'ai été livrée k de 
profondes impressions. Revenue de la première agitation 
qu'elles avaient produite, je me suis mise à réfléchir sur ce 
que j'ai vu, et j'ai cherché à démêler quels étoient, dans 
l'état actuel des choses, les intérêt du roi et la conduite 
qu'ils me prescrivoieût, mes idées se sont fixées par une 
réunion de motifs que je vais vous exposer. 

Je n'ai jamais cessé de compter sur vos sentiments pour 
moi dans des circonstances à la suite desquelles était atta- 
chée la destinée de ma vie; mais j'ai éprouvé une bien 
douce satisfaction lorsque, après avoir réfléchi sur nos rap- 
ports, il m'a semblé que dans la conduite que tout nous 
prescrivait de suivre, les intérêts du roi se trouvoient inti- 
mement liés avec ceux de mon frère. La situation decraf- 
fa ires a extrêmement changé ici depuis les événements occa- 
sionnés par notre voyage. L'Assemblée nationale était di- 
visée en une multitude de partis; bien loin que l'ordre 
parût se rétablir, chaque jour voyait diminuer la forcte des 
lois; le roi, privé de toute autorité, n'apercevait pas même la 
possibilité d'en reprendre à la fin de la Constitution par l'in- 
fluence de l'Assemblée, puisque chaque jour l'Assemblée 
perdait elle-même le respect du' peuple; enfin, il était im- 
possible d'apercevoir un terme à tant de désordre. 

Aujourd'hui, les circonstances donnent beaucoup plus 
d'espoir; les hommes qui ont le plus d'influence sur les af- 
faires se sont réunis et se sont prononcés ouvertement 
pour la conservation de la monarchie et du roi, et pour le 
rétablissement de l'ordre. Depuis leur rapprochement, les 



eObrte dès séditieux ODt été repotissés avôc une grande 
supériorité de force; FAssemblée a acquis dans touÉ^liai 
loyaitme une cobsistance et une autorité dont elle paiHdfr 
vouloir user pour établir Tetécution des Icâs et finir la révo^ 
lution ries hoitimes les plus modérés, qui n'ont jamais cessé 
d*étre opposés à ses opérations, s'y réunissent en ce moment 
pairee qu^ils j voient le seul moyen de jouir en sûreté de ee 
qtie la révolution leur a laissé et démettre un terme à des 
troubles dont ils redoutent la continuation ; enûn^ tout pa- 
raît se réunir pour amener la fin des agitations et des mou«- 
vements auxquels la France est livrée depuis deux ans. 
Cette terminaison naturelle et possible ne donnera pas au 
gouvernement le degré de force et d'autorité que je crois qui 
lui serait nécessaire , mais elle nous préservera de plus 
grands malheurs, elle nous placera dans une situation plus 
tranquille, et lorsque les esprits seront revenus de cette 
ivresse dans laquelle ils sont actuellement plongés, peut- 
être sentira-t-on INitilité de donner à l'autorité royale une 
|dus grande étendue. 

Yoilà donc la marche que les choses prennent d'elles- 
mêmes, ce qu'on peut apercevoir dans l'avenir, ie compare 
ce résultat avec ce que pourrait promettre une conduite op- 
posée au vœu que la nation manifeste; je vois une impos- 
sibilité absolue à rien obtenir autrement que par l'emploi 
d'une force supérieure. Dans cette dernière supposition, je 
ne parlerai pas des dangers personnels que pouvait courir 
le roi, son fils et moi ; mais quelle entreprise que celle dont 
rissue est incertaine, et dont les résultats, quels qu'ils 
fussent, présentent de tels malheurs qu'il est impossible d'y 
arrêter ses regards I On est ici déterminé à se défendre; 
Tannée est en mauvais état par le défaut de chefs et de 
subordination, mais lô royaume est couvert d'hommes ar- 
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tnds, et leur imagination est tellem^t exaltée, qu'S est 
uiil|k)ssible de prévoir ce qu'ils pourraient faire et le nombre 
"éb victimes qu'il faudrait immoler pour pénétrer au sein de 
la France. On ne saurait calculer d'ailleurs, quand on voit 
ce qui se passe ici» quels seraient les effets de leur désespoir. 
Je ne vois dans les événements que présente une telle ten-? 
tative, que des succès douteux et la certitude de grands 
maux pour tout le monde. Quant à la part que vôus^ mon 
cher frère, pourriez y prendre, ce seraient de grands sacri- 
fices que vous feriez à nos intérêts, et cependaat ils présen-* 
teraient d'autant plus de dangers pour nous qu'on pourrait 
«ous y supposer plus d'influence. 

Il est peut-être des moyens sur lesquels « il pourrait, en 
» se liant à la seule conduite que les circonstances parais» 
» sent devoir faire adopter, servir mieux ses intérêts et con- 
» courir aux nôtres avec plus d'activité (1). » 

Si la révolution se termine comme je l'ai d'abord an- 
noncé, il importe que le roi acquière d'une manière solide 
la confiance et la considération qui, seules, peuvent donner 
une force réelle à l'autorité royale. Aucun moyen n est plus 
propre à les lui procurer que l'influence que nous pourrions 
avoir dans une de vos déterminations, qui contribuerait à 
assurer la paix à la France, et à faire disparaître des inquié- 
tudes d'autant plus fftcheuses pour tout le monde, qu'elles 
sont un des principaux obstacles au rétablissement de la 
tranquillité publique. La part que nous aurions eue ainsi à 
la cessation des troubles nous concilierait tous les esprits 
modérés, tandis que les autres, et particulièrement les chefs 
de la révolution, s'attacheraient à nous par la volonté sin- 
cère et efficace que nous aurions montrée de conduire les 

(1) Celle phrase est ainsi guillemclée ; sans doute elle a rapport au comU» 
d'Artois. 
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» 

choses à un terme qu'ils désirent tous. Vos intérêts me pa- 
raissent devoir trouver également leur place dans ce système 
de conduite. L'Assemblée nationale, avant de se séparer, 
voudra, de concert avec le roi, déterminer les alliances 
auxquelles la France doit rester attachée, et la puissance 
de l'Europe qui, la première, reconnaîtra la constitution, 
après qu'elle aura été acceptée par le roi, sera sans doute 
celle avec laquelle l'Assemblée sera disposée à former l'al- 
liance la plus étroite; et, à ces vues générales de convenance, 
je pourrais ajouter les moyens que j'ai de disposer les esprits 
au maintien de votre alliance, moyens qui seraient extrê- 
mement fortifiés si vous partagiez ma manière de voir sur 
les circonstances actuelles. 

Je ne puis douter que les chefs de la révolution, qui ont 
soutenu le roi dans la dernière circonstance, ne veuillent 
lui assurer la (îonsidération et le respect nécessaires à l'exer- 
cice de son autorité, et qu'ils n'aperçoivent, dans runion 
étroite avec la France d une nation à laquelle il est attaché 
par les liens du sang, un moyen de combiner sa dignité 
avec les intérêts de la nation, et, par là, de consolider et 
d'affermir une constitution dont ils conviennent tous que la 
majesté royale est une base essentielle. 

Je ne sais si, indépendamment de toutes les autres rai- 
sons, le roi ne trouvera pas là et dans les dispositions de la 
nation, dès qu'elle sera calme, plus de déférence et des 
dispositions plus favorables que celles quïl pourrait attendre 
de la plupart des Français qui sont actuellement hors du 
royaume. Je crois donc, -et une méditation profonde sur les 
circonstances m'a intimement convaincue, que notre inté> 
. rêt, que le vôtre, que la tranquillité non-seulement de la 
France, mais peut-être de l'Europe entière, conduisent à 
désirer la terminaison la plus prompte et la plus paisible 

8 
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de la révolution qui a agité capays, et que mon frère a de 
puissants moyens d'y contribuer en liant sa détermination 
au parti que prendra le roi, et préparant ainsi de grands 
avantages pour nous et le renouvellement des liens qui. 
Tunissent à la France. 

Adieu, mon cher frère, je vous enibrasse et vous aime de 
tout mon cœur. 

MARItt-ÀNTOINfcTTB (!)• 



LETTRE XXVI 

MARIE-ANTOINETTE AU COMTE DE MERCV-AROENTEAtX 

16 août 1791. 

On m'assure de l'honnêteté des personnes qui se chargent 
de cette lettre et qu'elle vous arrivera sûrement ; j'en profite 
pour entrer avec vous dans des détails de notre position, qui 
est affreuse, et vous faire deux ou trois questions auxquelles 
il est nécessaire que vous trouviez moyen de répondre 
promptement. 

Notre position : nous sommes au moment où Ton appor* 
tora cette constitution à l'acceptation; elle est par elle- 
même si monstrueuse, qu'il est impossible qu'elle se sou- 
tienne longtemps. 

Mais pouvons-nous risquer de la refuser dans la position 
où nous sommes? — Non, et je vais le prouver. Je ne parle 
pas des dangers personnels qu'il y aurait à courir; nous 
avons trop prouvé, par le voyage que nous avons entrepris 

(1) Revue Rétrospective, 1. 1" (2« sérley, p. 451 à 455 
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il y a deux mois, que nous ne calculons pas nos personnes, 
quand il s'agit du bien général ; mais cette constitution est 
M mauvaise par elle-même, qu'elle n'aura et ne peut avoir 
de consistance que par la résistance qu'on y opposera; il 
s'agit donc de garder un milieu en sauvant son honneur^ et 
qui puisse nous laisser en mesure que tout le monde revienne 
à Dous^ le peuple s'entend, quand une fois il sera désaveu- 
glé et lassé. Pour cela, je crois qu'il est nécessaire, quand 
on aura présenté Tacte au roi^ qu'il le garde d'abord quel- 
ques jours, car il n'est censé le connaître que quand on le 
lui aura présenté légalement, et qu'alors il fasse appeler 
les commissaires, pour leur faire, non pas des observations 
ni des demandes de changements qu'il n'obtiendra peut-être 
pas et qui prouveraient qu'il approuve le fond de la chose; 
mais qu'il déclare que ses opinions ne sont point changées; 
qu'il montrait, dans sa déclaration du 20 de juin, l'impossi- 
bilité où il était de gouverner avec le nouvel ordre de 
choses ; qu'il pense encore de même, mais que, pour la 
tranquillité de son pays, il se sacrifie, et que, pourvu que 
son peuple et la nation trouvent le bonheur dans son accep- 
tation, il n'hésite pas à la donner et la vue de ce bonheur 
lui fera bientôt oublier toutes les peines cruelles et amères 
qu'on a fait éprouver à lui et aux siens ; mais, si l'on prend 
ce parti, il faut y tenir, éviter surtout tout ce qui pourrait 
donner de la défiance et marcher, en quelque sorte, toujours 
la loi à la main ; je vous promets que c'est la meilleure 
manière de les en dégoûter tout de suite. Le malheur est 
qu'il faudrait, pour cela, un ministère adroit et sûr, et qui, 
en même temps, eût le courage de se laisser abîmer par la 
cour et les aristocrates pour les mieux servir après; car il est 
certain qu!ils ne reviendront jamais ce qu'ils ont été, Sur- 
tout par eux-mêmes. 
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On nous dit, et les frères du roi mandent chaque jour, 
qu'il faut tout refuser et que nous serons soutenus. Par qui? 
Il me semble que les puissances étrangères ne font pas de 
grands efforts pour venir à notre secours ; TEspagne même, par 
les lettres qu'elle a écrites à mes frères, a l'air de vouloir se 
retirer honnêtement, en proposant des choses infaisables; le 
silence profond de l'Europe envers moi; l'impossibilité où 
il est peut-être, vu les affaires du Nord, de se mêler des 
nôtres; l'Angleterre, qui ne cherchera jamais qu'à leurrer 
d'espérances tous les partis, pour les tenir plus sûrement 
désunis; la Prusse, qui ne calcule que ses propres intérêts 
dans tout ceci ; tout enfin prouve que si nous devons attendre 
des secours, ils ne sont pas prochains au moins. Dans cette 
position, pouvons-nous risquer un refus qui donnerait, par 
l'espèce de déchéance, une force majeure aux factieux et 
au parti républicain; et il ne faut pas croire qu'alors nous 
serions plus libres; au contraire, nous serions plus étroite- 
ment et plus fortement gardés. Si les puissances ne viennent 
pas dans le moment à notre secours, il ne nous reste donc 
que le parti des princes et des émigrants; mais combien 
peut-il nuire, parce que, seuls, ils ne pourront que faire 
une chose partielle, et si même (ce qui n'est pas à présumer) 
ils ont un avantage réel, nous retomberions, sous leurs 
agents, dans un esclavage nouveau et pis que le premier, 
puisque, ayant l'air de leur devoir quelque chose, nous ne 
pourrions pas nous en tirer; ils nous le prouvent déjà en 
refusant de s'entendre avec les personnes qui ont notre 
confiance, sous le prétexte qu'elles n*ont pas la leur, tandis 
qu'ils veulent nous forcer de nous livrer à M. de Galonné 
qui, sous tous les rapports, ne peut pas nous convenir, et 
qui, je crains bien, ne swit en tout ceci que son ambilion, 
ses haines particulières et sa légèreté ordinaire, en croyant 
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toujours possible et fait tout ce qu'il désire ; je crois même 
<iu'il ne peut que faire tort à mes deux frères qui, s'ils 
n'agissaient que d'après leur cœur seul, seraient sûrement 
parfaits pour nous. 

Voici les nouvelles qui nous viennent du dehors. D'ici à 
un mois toutes les puissances seront réunies; il paraîtra un 
manifeste qui sera soutenu d'une grande force. Je désirerais 
bien que cette première nouvelle fût vraie, mais je ne puis 
la croire, puisque ni vous ni personne ne nous l'ont mandée ; 
e crois même que dans ce moment-ci l'Assemblée est telle- 
ment divisée, qu'un majiifeste bien rédigé serait fort heureux 
et que les chefs qui voient depuis huit jours qu'ils ont abso- 
lument le dessous, seraient plus aisés à amener à un accom- 
modement raisonnable. Une chose à remarquer, c'est que 
dans toutes ces discussions sur la constitution, le peuple ne 
s'en mêle pas et ne s'occupe que de ses affaires particulières, 
en voulant cependant toujours une constitution et pmnt 
d'aristocrates. Une seconde nouvelle est que Monsieur va 
.être reconnu par les puissances régent du royaume, et le 
comte d'Artois, lieutenant général. Cette nouvelle est, par 
elle-même^ si folle et si absurde qu'elle ne peut provenir 
que de quelque tête française; mais sur tout cela, je vou- 
drais bien avoir une réponse de vous. 

J'apprends, dans l'instant, que la constitution est finie, à 
un rapport près des comités, qui sera fait après-demain; 
vraisemblablement on l'apportera tout de suite au roi. Il est 
affreux de ne rien savoir de positif et de raisonnable des dis- 
positions du dehors; quant à l'accepta tion il est impossible 
que tout être pensant ne voie pas que quelque chose qu'on 
fasse, nous ne sommes pas libres; mais il est essentiel que 
nous ne donnions pas de soupçons sur cela aux monstres 
qui nous entourent; mandez-moi donc où en sont les 
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troupes et les dispositions de l'empereur. En tout état de 
eause, les puissances étrangères peuvent seules nous sauver : 
Tannée est perdue; J'argent n'existe plus, aucun lien, aucun 
frein ne peut retenir la populace armée de toutes parts ; 
les chefs mêmes de la révolution, quand ils veulent parler 
d ordre, ne sont plus écoutés. Voilà l'état déplorable où nous 
nous trouvons : ajoutez à cela que nous n'avons pas un ami, 
que tout le monde nous trahit, les uns par haine, les au- 
tres par faiblesse ou ambition. Enfin, je suis réduite à 
craindre le jour où on aura Tair de nous donner une sorte 
de liberté; au moins, dans l'état de nullité où nous sommes, 
nous n'avons rien à nous Reprocher. Vous voyez mon âme 
tout entière dans cette lettre, je peux me tromper, mais 
c'est le seul moyen que je voie encore pour pouvoir aller. 
J'ai écouté, autant que je l'ai pu, des gens des deux côtés, 
et c'est de tous leurs avis que je me suis formé le mien ; je 
ne sais pas s'il sera suivi ; vous connaissez la personne à 
laquelle j'ai affaire : au moment où on la croît persuadée, 
un mot, un raisonnement la fait changer, sans qu'elle s'en 
doute (1) ; c'est aussi pour cela que mille chose ne sont pas 
à entreprendre. Enfin, quoi qu'il arrive, conservez-moi votre 
amitié et votre attachement; j'en ai bien besoin, et croyez 
que quel que soit le malheur qui me poursuit, je peux céder 
aux circonstances, mais jamais je ne consentirai à rien d'în 
digne de moi ; c'est dans le malheur qu'on sent davantage 
ce qu'on est. Mon sang coule dans les veine? de mon fils, 
et je jiire qu'un jour, il se montrera digne petit-fils de 
Marie-Thérèse. Adieu. 

Si vous pouvez me garder cette lettre, je serai bien aise 
de ia revoir un jour. 

(1) Louis XVIi 
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Du 21 août. 

J'ai arrêté ma lettre au moment de partir, parce que l'abbé 

Louis arrivait et m'a appris (par M. de Mont s'entend) 

votre Yoyage de Londres. J'espère et désire fort avoir de vos 
nouvelles, car la lettre ministérielle que l'abbé Louis a rap- 
portée ne me suffit pas pour mes intérêts. Il me parait qu'en 
se louant fort de vous» il ne trouve pourtant pas son voyage 
fort heureux : il craint beaucoup la coalition des puissances, 
et est parvenu, à ce que je crois, à inspirer la même crainte 
à ceux des chefs qui l'ont proposé et envoyé; mais jusqu'à 
préaent cela ne les porte qu'à une grande humeur, et je 
craint beaucoup que ne se sentant plus la force de réparer le 
maU ni de se soutenir, ils ne quittent brusquement la partie, 
et nous laissent seuls dans Tembarras. D'ici à quelques jours, 
j*auraidea nouvelles plus détaillées de leurs opinions; j'au- 
rais bien voulu attendre pour vous les écrire, mais l'occasion 
qui porte celle-ci part demain. C'est à la fin de la semaine 
qu'on présentera la charte au roi ; il y répondra à peu près 
eomme je vous le mande au commencement de ma lettre. 
Ce moment est affreux ; mais pourquoi aussi nous laisse-t-on 
dans une ignorance totale de ce qui se passe dans l'exté- 
rieur? Il s'agira à présent de suivre une marche qui éloigne 
de nous la défiance^ et qui^ en .même temps, puisse servira 
déjouer et culbuter au plus tdt l'ouvrage monstrueux qu'il 
faut adopter. Pour cela, il est essentiel que les Français, 
mais surtout les frères du roi, restent en arrière, et que les 
puissances réunies agissent seules : aucune prière, aucun 
raisonnement de notre part ne l'obtiendra d'eux ; il faut que 
l-empereur l'exige, c'est la seule manière dont il puisse, et 
surtout moi, me rendre service. Tous connaissez par vous-* 
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même les mauvais propos et les mauvaises intentions des 
émigrants; les lAches, après nous avoir abandonnés, veulent 
exiger que seuls nous nous exposions, et seuls nous servions 
tous leurs intérêts. J6 n'accuse pas les frères du roi : je crois 
leurs cœurs et leurs intentions purs^ mais ils sont entourés 
et menés par des ambitieux qui les perdront après nous avoir 
perdus les premiers. Le comte d'Artois est parti le 12 pour 
Vienne; son frère a une lettre de lui du même jour, où il ne 
lui parle pas de ce voyage; nous l'avons appris par des let- 
tres particulières. Quel est le but de cette course? Je ne peux 
pas l'imaginer; pourvu que l'empereur ne se laisse pas en- 
core aller à quelque démarche hasardeuse qu'on exigera de 
lui; enfiU;, mandez-lui toujours tout ce que je vous mande 
dans Tautre page. Je finis pour ne pas trop grossir le vo- 
lume. Adieu. 

Ce 36 août. 

Voici ma lettre encore recommencée, mais, pour cette 
fois-ci, j'espère qu'elle vous arrivera sûrement. La personne 
qui veut bien s'en charger a trouvé aussi des moyens de me 
faire tenir vos réponses; il vous en écrira; La journée 
d'hier (1) s'est passée comme celle que nous passons depuis 
deux mois, et dans un silence, de la part du peuple, vrai- 
ment affligeant. C'est la semaine prochaine qu'on doit ap- 
porter au roi l'acte constitutionnel. Le rapport que j'ai lu et 
que M. de Beaumetz doit fai/e avant, à l'Assemblée, est un 
tissu d'absurdités, d'insolences et d'éloges pour l'Assemblée. * 
Ils ont mis la dernière main à leurs outrages en donnant 
une garde au roi. Il n'est plus possible d'exister comme 
cela; il ne s'agit pour nous que de les endormir et de leur 
donner confiance en nous pour les mieux déjouer après. Il 
est impossible, vu la position ici, que le roi refuse son ac- 

(1) 25 août, fêle du roi. 
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ceptaliuD ; croyez que la chose doit être bien vraie, puisque je 
la dis. Vous connaissez assez mon caractère pour croire qu il 
me porterait plutôt à une chose noble et pleine de courage; 
mais il n'existe point à courir un danger plus que certain. 
Nous n'avons donc plus de ressources que dans les puis« 
sauces étrangères; il faut à tout prix qu'elles viennent à 
notre secours; mais c'est à Tempereur à se mettre à la tête 
de tous et à régler tout. Il est essentiel que, pour première 
condition, il exige que les frères du roi et tous les Français, 
mais surtout les premiers, restent en arrière et ne se mon- 
trent pas. Je You» assure que les choses sont à un point, au* 
jourd'bui, qu'il vaudrait mieux être roi d'une seule province 
que. d'un royaume aussi vicié et désordonné que celui-ci. Je 
tAcherai d'envoyer, si je puis, des notes à l'empereur sur 
tout ceci; mais, en attendant, mandez toujours ce que vous 
croirez nécessaire pour bien lui prouver qu'il n'y a plus de 
ressource qu'en lui, et que notre Ijonheur, notre existence, 
celle de mon enfant, dépendent de lui seul et de la pru- 
dence et célérité de ses moyens. .4dieu. 

Je n'ai point reçu les opinions des chefs, comme je vous 
lavais annoncé. Ils se restreignent toujours dans des idées 
vagues et ont Tair de craindre de s'engager. 

M ARie-ÀNTOINETTË ( 1 ) . 



LETTRE XXVII 

MAKIF-ANTOINETTE A LÉOPOLD lî 

3 scplciubro J791. 

Qu'il y a icngtenips, mon cher frère, que je n'ai pu vous 
écrire, et cependant mon cteur en avait bien besoin. Je sais 

(1> Revue rélrofptclive^ p. 458 » AG(), l. 1, â« série 
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toutes les marques d'amitié et d'intérêt que vous ne cessez 
de nous donner , mais je vous conjure par cette même 
amitié de ne pas vous laisser compromettre en rien pour 
nous. Il est certain que nous n'avons de ressource et de 
coniianoe qu'en vous. Voici un mémoire qui pourra vous 
montrer notre position au vrai, et ce que nous pouvons et 

• 

devons espérer de vous. Je connais très*bien l'Âme des deux 
fràresdu roi; il n'y a pas de meilleurs parfnts queux (je 
dirais presque de frères], si je n'avais pas le bonheur d'être 
votre sœur. Ils désirent tous deux le bonheur, la gloire du 
roi uniquement; mais ce qui les entoure est bien différent. 
Ils ont tous fait des calculs particuliers pour leur fortune et 
leur ambition ; il est donc bien intéressant que vous puissiez 
les contenir, et surtout, comme M. de Mercy doit déjà vous 
ravoir mandé de ma part, d'exiger des princes et des Fran** 
çais en général de se tenir en arrière dans tout ce qui pourra 
arriver, soit en négociations, soit que vous et les autres 
puissances fassiez avancer des troupes. Cette mesure devient 
d'autant plus nécessaire, que le roi allant accepter la Con- 
stitution, ne pouvant faire autrement, les Français au de- 
hors se montrant contre son acceptation , serait regardé 
comme. coupable par cette race de tigres qui inondent ee 
royaume^ et bientôt ils nous soupçonneraient d'accord avec 
eux. Or, il est de notre plus grand intérêt, faisant tant que 
d'accepter, d'inspirer la plus grande confiance : c'est le seul 
moyen pour que le peuple, revenu de son ivresse, soit par 
les malheurs qu'il éprouvera dans l'intérieur, soit par la 
crainte du dehors, revienne à nous en détestant tous les 
auteurs de ses maux. 

Je vous remercie, mon cher frère, de la lettre que vous 
m'avez écrite. Elle était parfaitement dans le sens que je 
pouvais désirer, et elle a fait un bon effet; car ceux à qui 



je me suis erue obligée de la faire voir, ont paru ou ont cru 
devoir paraître contents. Mais qu'il m'en a coûté pour vous 
écrire une lettre de ce genre! Aujourd'hui qu'au moins ma 
porte est fermée, et que je suis mattresse de ma chambre, 
je puis vous assurer, mon cher frère, de la tendre et invio- 
lable amitié avec laquelle je vous embrasse, et qui ne ces- 
sera qu'avec ma vie. 

Le roi, qui vous embrasse, se porte bien ainsi que ses 
enfants et moi. Dites mille choses pour moi à ma belle- 
sœur. J'embrasse tous vos enfants. 

MARIE-ANTOINETTE (1). 



MÉMOIRE JOINT A LA LEITRE PRÉCÉDENTE 

Il dépend de l'empereur de mettre un ternie aux troubles 
de la révolution française. 

n n'y a plus de moyens de conciliation. 

La force armée a tout détruit, il n'y a que la Torce armée 
qui puisse tput réparer. 

Le roi a tout fait poux éviter la guerre civile, et il est 
encore bien persuadé que la guerre civile ne peut rien ré- 
parer, et qu'elle doit achever de tout détruire. 

Les chefs de la révolution sentent bien que leur Consti- 
tution ne peut pas se soutenir; elle est soutenue par les 
intérêts personnels de tous ceux qui dominent dans les dé^ 
][)artements, les municipalités et les cjubs. Une partie du 
peuple est trompée et suit l'opinion de ceux qui dominent; 

(i) Revue réirospeciive, l. ii {2*' série), p. 5, 6 et 7. 
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mais tous les lioiimies instruits, les bourgeois tranquilles, 
et en général le plus grand nombre des citoyens, dans tous 
les états, sont craintifs et mécontents. 

S*il survient une opposition des puissances^ si le langage 
des puissances est raisonnable^ si leurs forces réunies sont 
imposantes, et s'il n'y a point de guerre civile, on ose 
assurer qu'il se fera dans toutes les villes une révolution 
générale, et que le retour à l'ordre n'éprouvera point de 
difficultés. 

Mais s*il y a une guerre civile, les puissances avec toutes 
leurs forces ne domineront que dans les lieux où seront 
leurs armées. Les provinces éloignées seront dans la divi- 
sion; ceux qui auront été opprimés voudront se venger; 
ceux qui ont dominé sentiront bien qu'ils doivent tout ris- 
quer. On fera des massacres pour se venger ; on fera des 
massacres pour gagner vingt-quatre heures, et se donner le 
temps de s'enfuir. Tout le monde est en armes; ce sera 
l'état le plus déplorable, celui qui porte le crime et le 
meurtre dans l'intérieur des maisons, et qui fait qu'aucun 
citoyen n'est sûr de vivre un jour. 

Voilà ce .que le roi doit épargner à son peuple au risque 

de sa couronne et de sa vie. 

« 

Voilà ce que désirent les chefs de la révolution, et sur- 
tout les républicains qui, dans la guerre civile, ont plus 
d'espérances et de ressources. 

Toute la force armée des puissances ne pourra point 
prévenir les fureurs d'un peuple armé, dont les chefs des 
partis fomentent les erreurs par des craintes, et qui ser- 
vira sans le savoir les haines et les vengeances personnelles. 

L'entreprise ne sera pas alors l'affaire d'un moment; on 
leur cédera sans doute là où seront les armées; on sera 
partout ailleurs en trouble et en guerre. 
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Faudra- 1 -il détacher des troupes dans toute la France? — 
C'est la chose impossible. 

Seront-ce des troupes françaises? 

Elles se diviseront elles-mêmes dans les différents partis. 

Seront-ce des troupes étrangères? 

Faudra*t-il en faire passer des détachements à Textrémité 
du royaume, ou dans les provinces de Tintérieur? quelle 
peine I quelle dépense et quelle perte de temps! Et ce se- 
rait dans ces envois séparés qu on poiirrait consommer 
plus d'hommes! 

Ce n'est pas là l'intention de l'Empereur, et c'est ce qui 
doit arriver infailliblement si l'on établit ou si Ton trouve 
établie la guerre civile, et quand elle sera commencée, la 
guerre étrangère ne la fera pas cesser. 

Voilà pourquoi le roi n'a jamais voulu consentir aux 
projets formés pour l'entrée des princes. 

Quelles que fussent leurs relations et leurs espérances, 
il a senti que leur entreprise ferait la guerre civile, et que 
la guerre civile une fois allumée ne serait pas éteinte de 
longtemps. 

Le roi ne veut ni la guerre civile seule, ni ta guerre ci- 
vile avec la guerre étrangère. 

On propose une régence; le roi s'y refuse. Quel en serait 
l'effet? 

Les princes donneraient des ordres et des défenses aux 
départements et aux municipalités. L'Assemblée nationale 
donnerait des ordres contraires. Les princes nommeraient 
des emplois dans l'armée, ils attireraient une partie des 
régiments; l'autre partie serait pour l'Assemblée autorisée 
par le nom du roi. L'Assemblée nommerait des emplois 
comme les princes. Des régiments se trouveraient dans des 
villes éloignées, dans l'intérieur du royaume, loin des lieux 
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où la force étrangère peut contenir les mouvements. La 
division serait dans les provinces, dans les villes» dans 
toutes les parties du royaume. La guerre serait d'homme à 
homme dans chaque état. Il y aurait partout des combats, 
des pillages et des massacres. 

Il ne faut pas détruire la révolution pour en faire une 
autre. Que d'emplois, de grâces données dès le premier 
moment, en vertu de ces nouveaux pouvoirs ; que d'action 
de la part de toutes les parties intéressées pour séduire le 
peuple etTarmée; que sera-ce si Tarmée attachée aux 
princes est aliénée du roi? Ce n'est pas leur intention; 
mais les intérêts personnels, une fois mis en action, nes'ar* 
rêteront point dans leurs projets. Le roi ne doit pas laisser 
compromettre sa puissance par la même entreprise qui doit 
la lui rendre. 

On peut dire, on a peut^tre dit que les puissances ne 
peuvent réclamer que les droits des princes de Tempire, et 
qu'elles ont besoin d'une réquisition faite avec autorité 
pour aller plus loin. 

On dit : le roi n'est pas libre, il ne peut faire une réqui'^ 
^tion par lui-même. Il n y a qu'un régent qui puisse les 
requérir avec autorité. 

Le roi n'est pas libre, la régence est ouverte pour sa 
captivité : c'est le cas de nécessité. 

A quoi servent tous ces raisonnements Si les puissances 
sont d'accord et quand elles ont la force. 

C'est l'état de guerre. 

Qu'il y ait un régent ou qu'il n'y en ait pas, les puissances 
parlent quand elles agissent; il faut bien les entendre. 

On dira que les princes doivent faire des réclamations* 
—'Pourquoi veut-on qu'ils ne puissent pas les faire sans le 
titre de régent? 



La même nécessité qui ferait établir la régence leur 
donne le droit de réclamer leur rang» leurs propriétés, 
leur religion, les droits de la noblesse, le rétablissement de 
la justice, les pouvoirs de la royauté et la constitution fon- 
damentale de la monarchie . 

On propose de rassembler les députés des Etats^énéraux 
et des Parlemens. 

Pourquoi favtnl convoquer les Parlemens avant que le 
roi puisse les rappeler? Pourquoi veutK)n les rendre d'a- 
vaoee odieux à uùe grande partie de la nation? Pourquoi 
teulKin leur faire rendre des arrêts qui seront proscrits par 
4'aiite& arrêts? Pourquoi veut-on compromettre dans la 
guerre» dont la force seule peut faire le siwaès, une auto- 
rité légale qui peut rétablir l'ordre dans la pml 

A quoi sert de convoquer Jes Etats-Généraux pour les 
diviper, pour opposer les décrets aux décrets, et pour établir 
la division dans les provinces, dans les villes et dans toutes 
les parties de la France. 

.Quand le roi serait libre, il ne pourrait pas approuver des 
meèures qui peuvent faire la perte du royaume et qui n'a- 
joutent rien à la force qui peut le sauver. Et quand il n'est 
pas libre, ces mesures n'en seront que plus certainement 
démenties par son opposition. 

Il y aura une opposition établie entre les princes et Iq 
nom.duroi. 

Le nom du roi donnera beaucoup de force aux factieux, 
parce qu'il leur suf&ra pour tromper le peuple et pour le 
rallier à la Constitution. 

Ils diront : Ce n'est pas nous qu'on attaque; ce n'est pas 
le roi qu'on veut délivrer ou venger; -ce ne sont point les 
crimes de la révolution qu'on veut poursuivre et punir; ce 
n^est pas la Constitution qu'on veut réformer; ce ne sont 



pas les excès au delà de nos pouvoirs qui font accuser nos 
décrets de nullité : c'esl l'ancien régime qu'on veut rétablit 
avec tous ses abus. 

I^ convocation préinalurée des Parlemens et des Etats- 
Généraux par la seule autorité des princes, et sans Tautorito 
du roi, multiplie toutes les difficultés et donne sans utilité 
des avantages sensibles aux chefs de la révolution. 

Est-ce qu'on ne sent pas que le roi n'est plus rien, si 
c'est sans lui et avant qu'il ne puisse parler et agir par lui- 
même qu on rappelle les ordres dans les Etats- Généraux, 
qu'on rétablit les Parlemens, et qu en rassemblant l'armée 
française on en nomme tous les emplois et tous les grades? 

Il ne faut point accoutumer les yeux des peuples à voii 
s*élever dans TEtat une autre puissance que celle du rbi. 

Si ce n*est pas le roi qui gouverne, si quelque autre auto- 
rité peut l'emporter Sur la sienne, le gouvernement perd 
sa force et sa dignité. 

II n y a que la puissance légitime, quand elle a repris 
son pouvoir et son action, qui n'excite point de jalousie 
personnelle et de rivalité. La nation est dans un état do di- 
vision susceptible de tous les troubles. Elle sera toujours en 
mouvement si ce n*est pas Tautorité royale qui réunit et 
qui contient tous les partis. 

Le roi déclare qu'il ne pourra reconnaître aucun grade, 
aucun emploi dans Tarmée qui ne soit nommé par son 
choix libre et volontaire. 

Le roi se réserve la forme dans laquelle il voudra rétablir 
les Parlemens. 

Et par rapport aux Etats-Généraux, il croit qu'il y a une 
marche politique à* suivre selon les circonstances^ et il 
n'est plus possible de faire ce que les circonstances peuvent, 
conseiller, si l'on a d'abord convoqué du premier mouve— 
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ment les Etats-Généraux avant d'avoir examiné toutes le$ 
facilités ou les difficultés que le roi, remis en liberté et res- 
saisi de son pouvoir, peut trouver dans les dispositions gé- 
nérales et dans le changement de sa position. 

n y a des quêtions d'une telle importance qu'elles mé- 
ritent bien qu'on prenne du temps pour y penser. 

Quel est dans aucune nation l'exemple d'une assemblée 
qui ait commis des attentats semblables et que les rois 
n'aient pas dissoute quand ils en ont eu le pouvoir? 

Si l'on suppose que le roi reprenne son pouvoir, est-il 
possible qu'il conserve sous une forme ou sous une autre 
la même assemblée à laquelle on doit la perte entière de 
l'Etat? 

n est possible qu'on s'y croie forcé par des motifs supé- 
rieurs de sagesse. Mais il est impossible qu'on permette aux 
princes de décider de la question dans le premier mouve- 
ment de la guerre. 

Le roi n'a point été libre; ne peut-il point, quand il sera 
libre, distinguer les décrets qui pouvaient être de la com- 
pétence des Etats- Généraux de ceux qui ont excédé tous 
leurs pouvoirs, les lois utilesr de celles qui n'ont opéré que 
des destructions, l'établissement enfin de l'impôt qui peut 
être regardé comme indispensable, de tous les autres objets? 

Ne peut-il pas distinguer les sanctions qu'il accorde, 
celles qu'il refuse et celles qu'il suspend? Ne peut-il pas 
proclamer les lois après avoir séparé l'Assemblée (c'était l'u- 
sage constant en France depuis les premières assemblées 
du Champ-de-Mars jusqu'aux derniers Etats-Généraux), et 
se donner du temps pour en convoquer une autre? On agite 
dans son conseil les formes les plus utiles; on voit ce qui 
est plus ou moins difficile; on pèse les possibilités; on 
établit en attendant sa force publique; on fait des choses 

9 
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utiles; on accoutume la nation aux douceurs du repos; on 
laisse le temps aux hommes sages de répandre leur opinion 
qui devient Topinion publique, et Ton peut trouver une 
forme d'assemblée plus paisible qui ne menace plus les 
fondements de la monarchie. 

Veut-on jeter un plan de gouvernement au hasard dans 
une nation au seul moment peut-être où Thomme le plus 
habile ne peut pas savoir quelle est la forme qui peut lui 
convenir 

Comment peut-on connaître ce qui peut convenir à Tétat 
d'une nation dont la plus faible partie commande dans le 
délire et que la peur a subjuguée tout entière? 

On n'a pas conservé le sentiment des choses accoutumées 
et journalières qui semblaient former, non pas seulement 
la constitution de l'Etat, mais celle de chaque classe, de 
chaque profession et de chaque famille. 

On a tout arraché, tout détruit, sans exciter dans le grand 
nombre la surprise et Vindignation. 

Il n'y a point d'opinion publique et réelle dans une 
nation qui n'a pas un sentiment. 

Que sont devenues toutes les habitudes? Quel est ie 
citoyen qui n'ait pas été dépouillé de son emploi, privé de 
son état, blessé dans sa propriété, tourmenté jusque dans le 
secret de sa conscience? 

Quel est le droit habituel qui n'ait pas été proscrit, ou 
l'obligation habituelle qui n'ait pas été rompue? 

On s'est servi des insurrections et des émeutes populaires 
pour détruire toutes les formes établies. On ne pouvait pas 
s'en servir pour donner des habitudes nouvelles & la nation 
entière, et ce n'est pas en deux ans de temps employés à 
tout détruire qu'on peut créer, entretenir et consolider des 
habitudes. 
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II faut la laisser respirer un moment de tant de troubles 
et d'agitations ; il faut lui laisser reprendre ses habitudes et 
ses mœurs, avant de juger ce que les circonstances peuvent 
exiger ou souffrir. 

n ne s'agit pas seulement du salut de la France, il s'agit 
de la tranquillité de TEurope. 

On a vu quelle était Tétonnante entreprise des chefs de 
la révolution. Ce n'était pas une simple révolte contre le 
gouvernement de France ; c'était une insurrection contre 
tous les gouvernements établis. Les principes tendaient à 
soulever toutes les nations contre tous les souverains. 

Ses principes sont ceux d'une égalité qui détruit toute 
autorité, d'une licence qui ne laisse pas d'asile à la liberté, 
d'une corruption qui flétrit et les mœurs et les lois. 

Il y a dans cette révolution des appas pour le peuple, et 
dans chaque nation les hommes de tous les états, que Tex- 
périence n'a point encore instruits, peuvent croire qu'ils 
acquièrent des avantages dans cet étrange renversement des 
ordres et des rangs. 

Il s'est établi un club de la propagande dont les émis- 
saires ont eu la plus sensible influence sur les troubles du 
Brabant. Ces émissaires ont fait des tentatives en Suisse, en 
Hollande, à Turin, à Rome, en Espagne. Il a fallu toute la 
surveillance de l'autorité dans chaque Etat pour en prévenir 
les effets. ^ 

Yeut-on renouveler les mouvements dans une nation qui 
voit disparaître sans regret et sans étônnement ses plus an- 
ciennes institutions, et qui peut supporter sans indignation 
dans tous les genres les destructions, les usurpations et les 
crimes. 

On ne peut pas se dissimuler qu'il se forme parmi les 
émigrants un esprit de parti dont ils ne se doutent pas eux- 
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mêmes. Ils ont éprouvé tant d'injustices qu'il est bien na- 
turel qu'ils se livrent à leurs ressentiments. Les propos 
répandus de tous côtés annoncent leurs sentiments. Si c'est 
avec la soif d'une autre vengeance que celle des lois qu'ils 
doivent rentrer dans leur patrie, ils exciteront contre eux la 
même fureur qui les anime. Les haines sont toujours réci- 
proques, et la guerre civile marchera sur les pas des troupes 
étrangères; si les émigrants rentrent à main armée, ils n'a-^ 
joutent rien à la force des puissances unies, et la guerre 
civile qu'ils amèneront avec eux est le seul obstacle qui 
puisse empêcher le succès. 

Il est du plus grand intérêt pour l'Europe, pour la France 
et pour eux, que les émigrants ne reviennent dans leur patrie 
qu'avec la paix et qu'ils mettent leur confiance dans la seule 
autorité qui puisse dissiper tous les partis et prévenir le 
icetour des mêmes troubles et des mêmes calamités. 

Ce doit être là l'objet du roi, des princes et de tous 
citoyens; ce doit être celui de toutes les puissances inté- 
ressées à prévenir le retour d'une semblable révolution; et 
c'est ce que le roi propose à l'empereur. 

Il faut que l'empereur juge d'un intérêt qui ne lui est pas 
étranger, et si ces vues lui paraissent justes, il s'agit à 
présent d'examiner la manière dont elles peuvent être 
exécutées. 

Les moyens dépendent de ïtii, de ses négociations avec les 
puissances qui s'unissent à lui pour délivrer l'Europe du 
danger qui menace le pouvoir de tous les souverains, la 
constitution de tous les gouvernements, et le repos de tous 
les Etats. 

Il ne faut point de guerre civile» 

Il ne faut p$pt, s'il est possible de guerre étrangère. Il 
faut donc que ce soient les puissances unies dont les de- * . 
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mandes amènent les changements utiles, et qui présentent 
des forces convenables au soutien de leurs demandes. 

C'est la déclaration des puissances unies qui peut rendre 
au roi son rang et son pouvoir, et c'est lé roi, soutenu par 
le concours des puissances unies, qui doit rendre à la France 
Tordre et la paix. 

Les puissances unies doivent déclarer qu'elles ne veulent 
point s'ingérer dans le gouvernement intérieur de la France, 
^n ce qui ne concerne point les relations de la France avec 
elles ; 

Qu'elles ne veulent traiter qu'avec le roi quand il sera 
libre, et ne feront aucun traité ni avec l'Assemblée actuelle 
de France, ni avec les Etats-Généraux, ni avec les princes, 
frères du roi ou du sang de France, ni avec aucun Français; 

Qu'elles n'adresseront leur manifeste qu'au roi , et ne 
changeront rien aux formes de la correspondance ordinaire 
avec lui dans la confiance qu'en attendant que le roi soit 
libre, la publication par la voie de l'impression, soutenue 
par la réunion et l'action de leurs forces, ne laissera pas 
cause de doute ou d'ignorance sur leurs intentions; 

Qu elle ne recevront aucune réponse aux demandes con- 
tenues dans leur manifeste, que du roi de France, et dans 
les formes, en se réservant déjuger selon les circonstances 
du degré de liberté qu'il aura repris, et de la confiance 
qu'ils doivent donner en conséquence à ses réponses. 

n n'est point indifférent aux puissances unies que la 
France, dans sa position sur le continent^ au degré de son 
étendue et de sa population, soit une république ou une 
monarchie. 

Jl faut qu'elle soit une monarchie pour qu'elles puissent 
conserver avec elle les relations qui sont nécessaires à l'équi- 
libre de l'Europe. 
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Elles doivent déclarer qu elles reconnaissent que la 
France est une monarchie; que la couronne est héréditaire 
de mAle en mâle dans la branche régnante; que la per- 
sonne du roî est inviolable, sans qu'en aucun cas et sous 
quelque prétexte que ce soit, le roi puisse être suspendu de 
ses fonctions, ou déchu de son pouvoir, et sans qu'il puisse 
être nommé une régence ou un conseil sans sa pleine, 
entière et libre volonté. 

Ainsi les puissances unies doivent réclamer la liberté du 
roi, l'honneur et la dignité de sa couronne, son rétablisse- 
ment dans l'exercice inaliénable de ses fonctions royales, 
et cassation ou révocation de tous décrets qui stipulent les 
cas de déchéance du trône, ou d'abdication forcée, ainsi 
que de tous les décrets qui portent atteinte, soit au droit 
héréditaire de sa naissance, àoit à la perpétuité de ses pou- 
voirs, soit à rinviolabilité de sa personne. 

Il n*y a rien qui puisse intéresser davantage les puis- 
sances unies que les traités anciens ou plus récents qu'elles 
ont contractés avec la France. Il est impossible de croire 
qu'ils puissent être tout à <5oup annulés ou suspendus, ou 
même mis en doute pendant un certain espace de temps, 
sans inquiéter ou troubler tous les Etats de l'Europe. Les 
engagements pris par la France, les emgagements pris avec 
la France sont une partie importante du droit public ôuro- 
péeç. Il n'y a pas une seule puissance qui n'y soit dîrecte- 
inent intéressée pour ses propres relations, et toutes ressen- 
tiraient le contre -coup des changements qui seraient 
intervenus dans la situation des grands Etats. Il leur im- 
porte essentiellement que les traités les plus solennels ne 
soient pas en France le jouet de l'influence réelle ou pré- 
sumée d'une force armée ou dune émeute populaire sur 
le Gouvernement» 
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Tout traité réciproque entre le roi de France et quel- 
qu'une des puissances unies, qui aura été ou qui sera fait 
dans les formes accoutumées comme par le passé, doit être 
réputé valide sans que les puissances s'informent si le roi 
de France en a donné connaissance on communication à 
quelque assemblée, parlement ou conseil, dans l'intérieur 
de son administration. 

En cas de révocation de quelque traité fait par le roi, 
involontairement et avec contrainte, les puissances lésées, 
réclamant les termes du traité, sont en droit de déclarer la 
guerre, et de regarder comme nulle et illégale toute révo- 
cation faite sans la volonté libre et non contrainte du roi 
de France. On peut sentir par là quelle serait la source 
nouvelle de troubles qu'on établit dans l'Europe, puisqu'il 
est presque impossible que deux grandes puissances soient 
en guerre ensemble sans que les autres puissances y soient 
intéressées, et que la guerre allumée dans une partie de 
l'Europe devient bientôt générale. 

Les puissances unies doivent exiger surtout, "pour Tin- 
térêt de tous les peuples, que le roi de France ne soit point 
astreint à des formes de communication, toujours lentes et 
difficiles, pour la conclusion d'un traité de paix en cas de 
simple restitution des conquêtes, ou môme d'indemnités 
pécuniaires sans demande de nouveaux subsides, ou sans 
un changement notable dans les traités de commerce^ parce 
qu'il faut mettre autant de facilité pour le retour de la paix 
que d'obstacles et de difficultés pour là déclaration de la 
guerre. 

Il existe, par un^ sorte de coa?ention tacite ^itre les 
différentes puissances, un rapport de force armée qui ré- 
pond à la différence de leurs moyens, et ce rapport est un des 
principaux fondements de leurs relations mutuelles et décide 
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nécessairement des alliances et des traités qui conservent la 
paix de TEurope. Il est impossible que les puissances unies 
voient sans crainte une seule nation, et une nation aussi 
puissante que la France, élever sa forcé armée dans un de- 
gré prodigieux, sans aucune proportion ni mesure avec les 
autres nations. Aucun souverain en Europe n'augmente ses 
troupes à un degré sensible sans que les puissances inté- 
ressées n'en demandent raison. C'est une demande sem- 
blable qui fut répoque de la guerre de Sept-Ans entre tous 
les Etats de TEurope. 

On a levé, habillé, armé, équipé, jusqu'à quatre millions 
d'hommes en France, indépendamment des troupes de 
ligne dont le pied de paix est de cent cinquante, et le pied 
de guerre de deux cent cinquante mille hommes et davan- 
tage, sans compter les officiers et les troupes affectées à la 
marine, et les matelots et la marine marchande. On a con- 
damné tous les citoyens au-dessous de soixante ans à servir 
dans la garde nationale sous des peines prononcées. On 
leur fait faire l'exercice, on les soumet à la discipline, on 
leur a donné des canons. On en détache en ce moment 
même pour la guerre une partie à laquelle on d^inne une 
double paie à la concurrence de quatre-vingt-dix-sept 
mille hommes. Il n'y aurait point de puissance en Europe 
qui pût se défendre d'une horrible et subite invasion, si 
ces troupes étaient disciplinées et si cet établissement 
extraordinaire et sans exem]^le pouvait prendre quelque 
consistance. Une seule nation pourrait être regardée comme 
l'ennemie de l'Europe entière quand eUe pourrait attaquer 
îmjpmément toutes les. nations. C'est cette force armée qui 
tienf le roi emprisonné; qui fait là puissance dont on s'est 
servi pour détruire la royauté; qui peut concourir aux 
mouvements populaires, et qui, dirigée par un peuple 
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suscité, ou par le désir de la conquête, peut, tout à coup, 
forcer une assemblée qui n'a point de force par elle-même 
Bt dont la popularité fait la lài> à déclarer la guerre; 
Biucun Etat ne peut être dans la sécurité parfaite auprès 
d'un peuple si puissant en armes et en insurrection. 

Les puissances unies doivent annoncer qu'elles suivront 
les règles établies pour la guerre. On sait que les villes, 
siéme fortifiées, où les bourgeois seraient armés, seraient 
livrées à tous les droits de la guerre. Le seul droit de la con- 
quête dans les villes où les bourgeois ne s'arment point 
est de prendre prisonniers de guerre les officiers et les 
soldats, ou de décider du sort des garnisons par des capi- 
tulations passées avec les commandants des troupes, sans 
qu'il puisse être fait aucun mal ou préjudice aux bourgeois 
et habitants des villes et des campagnes qui ne portent 
point les armes. 

Les puissances unies doivent déclarer qu'elles regarde- 
ront, non-seulement tous ceux qui 80D| armés en qualité 
de gardes nationales » mais encore tûfttt les bourgeois et 
habitants des villes de France, comme aimés dans la per- 
soime des; gardes nationales qui les représentent et aux- 
quels ils sont associés, et soumis par là même à toutes les 
rigueurs des lois de la guerre. Elles doivent finir par dé- 
clarer que les villes qui ne seront pas désarmées répondront 
à Dieu et aux hommes des maux qu'elles attireront sur elles 
et que les puissances unies chflsrchent à prévenir par la pré- 
sente déclaration^ Les puissances unies ne peuvent pas être 
tranquilles si la Fraâoe cesse d'être une monarchie, si 
chaque municipalité dispose de 'la wtœ armée, si iomles 
pouvoirs aliénés du ror ferment une' véritable république; 
et le roi ne peut pas entretenir avec elle les rapports qui lui 
intéressent, quand il pe lui reste aueun moyen de prévenir 
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et de réprimer les troubles. Ce ne doit pas être Tintention 
des puissances de se mêler de radministration intérieuie en 
France; ettes respectent tacites formes de goaTernemettt par 
Fintérét jnème et le droit qm ehaqixriimissanceiâde ocm- 
server la sienne ; eites se borneront à dmiander qu'on rende 
au roi ce qui appartient dans tous les pays au centre et à 
Texercice du pouvoir, les moyens sans lesquels il ne peut 
pas rassurer les puissances unies contre le retour des 
mêmes désordres. 

Si le roi doit avoir (tes moyens de contenir les mouve- 
ments populaires, il doit avoir aussi le moyen de s'en dé- 
fendre hii-méme. On n'a que trop prouvé à quel point il 
aurait besoin d'une garde choisie par lui-même, et sou- 
mise à ses ordres^ quand on a forcé les portes de son palais 
et de son appartement et de celui de la reine, au milieu de 
toute sa maison militaire ; quand une partie de la garde 
qu'on lui a dooaée a concouru avec la multitude en saou- 
vement pour s'opposer à son passage; quand la garde a 
désarmé sous ses feux des citoyens fidàles qui venaient 
s'unir avec elle pour le défendre, et quand il est en&Q de^ 
venu prisonnier sous la responsabilité de la;.ipiirde m- 
tionale; ce n'est point un intérêt étranger i toutes; les 
puissances que la sûreté de sa personnel, pm$quil ne peut 
pas eonsener son pouvoir et sa dignité si sa personne a'est 
pas en sûreté. C'est une kofue possession des troupes 

■ 

suisse& de former sa gaxde^ Oui ne peut pas jignorer les droits 
que la fidélité de ses gardes-du-^orps leur a donnés sur sa 
confiance. Les puissajaces unies pAuf^t èk doivent die- 
muder pour lui la liberté de yétaJ^ l^^n choix, siMe 
ciÂ nécessaire, la mêuoe maison loûHtaire qu'il a trouvée 
ea arrivant au trône. 
Les puissances unies doivent considérer que l'état du roi, 
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son pouvoir et sa dignité^ et les lapports qui en dépendent, 
ne peuvent pas être solidement étabties» A des factions 
peuvent dicter des lois qui, sous le préteste de régler l'exer* 
cice dMittn autorité, lui en font perdre tous les moyens. Les 
puisft&aees unies doivent exiger qu'aueuna loi ou constitu- 
tion ne puisse être rétablie en France, eonibrmésnent aux 
principes et aux lois fondamentales de la monarchie fran- 
çaise, que par le concours de sa libre, pleine et entière vo- 
lonté, sans qu'il puisse être prescrit un terme à la libre 
déclaration de sa volonté. 

Los puissances unies ne peuvent pas voir avec indifférence 
se répandre dans une grande nation de l'Europe des/ princi- 
pes d anarchie et de confusion, destructifs de tous les gou- 
vernements ; on ne peut pas se dissimuler quels en sont les 
principes, quand Tétat déplorable de la France en prouve 
mieux que tous les raisonnements Texcès et le danger. Les 
puissances doivent reconnaître qu'il s'agit ici du plus grand 
intérêt, non-seulement pour tous les souverains, mais pour 
tous les ordres, états et classes de citoyens, dans toutes les 
nations, et dans les républiques comme dans les monarchies. 

Les puissances unies ne peuvent pas être sans crainte 
aussi longtemps qu'il se répandra des principes qui devien- 
draient une source de discorde et de guerre dans tous les 
Etats de TËurôpe, et elles ont droit d'exiger qu'on reprenne 
en France un code politique qui ne soit pas celui des insur- 
rections et des émeutes* Op a proscrit des distinctions 
mêmes qui dépendent de Topinion» qui ne donnent pas un 
degré de pouvoir et dont on ne peut pas dépendre le sort 
des peuples. On a d^^^i^ ^^^ droits de propriété et des 
charges réelles vendus, achetés, transmis avec les fonds, et 
ces droits abolis intéressent les princes, les comtes de Tem- 
pire et des {Propriétaires étrangers. 
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Les puissance&unies doivent déclarer : 

Premièrement, qu'elles réclament la force destraités et 
des capitulations passées avec la France à différentes épo« 
ques, et qu'elles en exigent la fidèle exécution ; ^ 

Secondement, qu'elles se promettent mutuellement de se 
livrer tout Français imbu de ces maximes de révolte et de 
sédition, qui aurait tenté de les répandre, et d'exciter des 
mouvements dans un Etat, et qui se serait jetiré dans un 
autre, pour être fait telle punition qu'il appartiendra selon 
les formes de la justice ; 

Troisièmement, qu'elles ne reconnaîtront ppint le pavil- 
lon de France aux trois couleurs, attendu qu'il n'est que 
le signe des troubles et des séditions enfantés par les 
maximes subversives de tous les gouvernements. 

Telles sont les intentions que les puissances unies peu- 
vent annoncer, et dont elles doivent réclamer l'exécution. . 

Il semble impossible que la nation soit sans inquiétude 
et qu'elle veuille perdre toutes ses ressources, parce qu'une 
assemblée sans mesure et sans prévoyance a détruit à la fois 
l'autorité du roi et la sienne. La nation n'est pas dans l'as- 
semblée; les formes du gouvernement peuvent être trou- 
blées ou suspendues ; la nation reste, et mieux instruite par 
le danger, elle peut sentir ses véritables intérêts. C'était 
une ancienne méthode des rois de France de s'adresser aux 
bonnes villes. Il est. probable que les villes, pour se racheter 
des maux de la guerre, supplieront le roi de reprendre son 
pouvoir et d'employer la médiation. Le désir de la sûreté 
publique peut lui rendre l'amour du- peuple. Toutes les 
inquiétudes, toutes les craintes se ralI\pront à son autorité; 
toutes les espérances reposeront sur sa tête. On se rappellera 
ses souffrances, celles de la reine, et leur coulage dans lesr 
terribles journées du 5 et du 6 octobre. On se rappellera 
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tous les crimes de la révolution. Il est possible qu'il s'élève 
un cri terrible contre leurs auteurs, contre tous les bommes 
violents qu'on a mis en place. Ces hommes effrayés cherche- 
ront à se sauver par la fuite, et les assemblées des com- 
munes ne seront plus composées des mêmes membres, 
dominées par la même force, et dirigées par les mêmes 
senliftents. 

La révolution se fera dans l'intérieur de chaque ville ; elle 
se fera par l'approche de la guerre, et non par la guerre 
même. Le roi, rétabli dans ses pouvoirs, sera chargé de 
traiter avec les puissances étrangères, et les princes revien- 
dront dans la tranquilité générale, reprendre leur rang à 
sa cour et dans la nation (1). 



LETTRE XXVin 

MARIE-ANTOINETTE AU COMTE DE MERC Y-ARGENTE AUX 

12 septembre 1791. 

Je n'ai reçu qu'aujourd'hui votre lettre du 6 septembre. 
Je suis charmée que vous approuviez mes idées sur tout ce 
que je vous ai mandé. J'espère que vous avez reçu une 
lettre de M. de Berchiny qui vous annonçait l'arrivée de la 
personne que vous avez vue à Londres. J'attends, avec bien 
de l'impatience, les premières nouvelles de Vienne ; elles 
seront importantes. Je crains bien, par des dépêches que 
j^ai vues de Dresde, que l'empereur ne se soit laissé aller à 



(1) ËeMtêféMi^eeitvè, t. ii (2« série), p. 7 à 25. 
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Tastucede Calonnd et àia politique détestable de la Prusse 
qui ne fera que l'engager pour l'entraîner et le perdre ainsi 
que nous, et à tout cela c'est encore TÀngleterre qui agit 
sans se montrer. Voici un mémoire que le manque d'oc- 
casion sûre m'a fait tarder à vous envoyer. Les principes 
m'y ont paru sages. Il serait à désirer qu'on les suiiâl»^ €e 
mémoire est joint à une lettre à l'empereur. ChargHgfepus 
de la faire parvenir. Je reconnais bien toute l'amitié de 
mon frère et sa bonne volonté pour moi ; mais il serait 
aflreui que, voulant nous servir, il soit entraîné par l'am- 
bition et rintrigue des autres. Par exemple, on dit ici que^ 
dans l'accord signé à Pillnitz, les deux puissances s'enga^- 
gent à ne jamais souffrir que la nouvelle CônstiUition fran- 
çaise s'établisse. Ily a sûrement des points où les puissances 
ont droit de s'opposer ; mais, pour ce qui regarde les lois 
intérieures d'un pays, chacun est maître d'adopter dans le 
sien ce qui lui convient. Ils auraient donc tort de l'exiger, 
et tout le monde reconnaîtrait l'intrigue des émigrants, ce 
qui ferait perdre tous les droits de la bonne cause. Nous 
sommes dans un moment fort criûque, c'est demain que le 
roi doit écrire son acceptation à l'Assemblée. J'aurais bien 
voulu retarder ma lettre de deux jours pour vous l'envoyer - 
et vous mander en même temps l'effet qu'elle produira; 
mais le porteur de la présente part mercredi. le discours^ 
du roi a pour ^rédacteurs les personnes qui vous ont failM 
écrire par Laborcfe (1) ; vous y verrez quelques traits de fer — 
meté, mais nullement le langage d'un roi qui sent combiei 
il a été outragé. 



(1) Ces personnes sont : BIM. Barnave, Dupont, Lamelh, Lafayelte. Je me su/s 
«ipU^ sur les talents, le caractère^ct le tyilème de ces dangereux démagogues, 
dont les intentions ne peuvent être douteuses. 

{Note ajoutée par M, déMurey.) 

il. 
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.Enfin, le sort en est jeté. Il s'agit à présent de régler sa 
marche et sa conduite d'iaprès les circonstances. Je vondrais 
bien que tout le monde réglât sa conduite d'après la 
mienne; mais, même dans notre intérieur^ nous avons de 
Br|p|p obstacles et de grands combats à livrer. Plaignez-* 
WiÉfi'Jo TOUS assure qu'il faut bira plus de courage à ^up- 
pcNrtair Ikon état que si on se trouvait au milieu d'un com- 
bat; d'autant que je me suis guère trompée et que je ne 
vois que malheur dans le peu d'énergie des uns et dans la 
mauvaise volonté des autres. Mon Dieu I est-il possible que, 
née'aveô du caractère et sentant si bien le sang qui coule 
dans mes veines, je sois destinée à passer mes jours dans \m 
tel siècle et avec de tels hommes I mais ne croyez pas pour 
cela que mon courage m'abandonne. Non pour moi, mais 
pour mon enfant, je me soutiendrai et je remplirai jusqu'au 
bout ma longue et pénible carrière. Je ne vois plus ce que 
j'écris, adieu. 

P. S, Qupiià vous aurez le discours du roi, mandez-moi, 
en chiffres, ce que vous en pensez. 

MARIE^ANTOINETTE (1). 



LETTEE XXIX 

MABIE*ANTOmETTE A MADAME LA PRINCESSE DE LAMBALLE 

«M. 

Ha chère Lamballe, vous ne sauriez vous faire une i(Sée 
de l'état de l'esprit où je me trouve depuis votre départ. 

(i) Revue riImmpecHve, t. il (2' série), p. 29 i 31. 
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La première base de la vie est la tranquillité; il m'est bien 
pénible de la chercher en vain. Depuis quelques jours que 
la Constituticm remue le peuple, on. ne sait à qui entendre; 
autour de nous il se passe des choses pénibles... Nous 
avons cependant fait quelque bien. Ahl si le bon peoi^le 
saYoit t Revenez, mon cher cœur, j ai besoin de votre'ti4Mfc^ 
Elisabeth entre et demande à ajouter un mot; adieu; ^dltit^ 
je vous embrasse de toute mon ftmé. 

BIA&IE-ANTOINETTE. 

La reine veut bien me permettre de vous dire combien 
e vous aime. Elle ne vous attend pas avec plus d'affection 
que moi. 

ÉUSABETH-MARIE (î). 



LETTRE XXX 

MARIE-ANTOINETTE A LA PRINCESSE DE LAMBALLE 

Septembre 1791. 

Le roi vient de m'envoyer cette lettre, mon cher cœur, 
pour que je la continue ; sa santé est très-bien rétablie, 
grâce à sa forte constitution. Le calme avec lequel il prend 
les choses a quelque chose de providentiel, et la bonne 
Elisabeth est touchée de cela comme d'une inspiration qui 
vient d'en haut. Le dérangement qu'il vient d'éprouver a 
à peine- été connu du public. Vous avez su sans doute 
l'étrange aventure qui s'est passée à la Comédie le mois 
dernier, le tapage et les applaudissements à mon apparition 

(1) Cotai of autograph. Lettres Donnadieq. Piccadilly, 1851. — Histoire de 
Mane-jintaènelte, par M. de Goncourt. 
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avec mes enfants : on a battu ceux qui vouloient faire du 
train et contrarier l'enthousiasme du moment; mais les 
méchants ont bien vite le moyen .de prendre leur revanche. 
On peut voir cependant par là ce que seroit le bon peuple 
0t le bon bourgeois, s'il était laissé à lui-même ; mais tout 
Ml^onttiousiasme n'est qu'une lueur, qu'un cri de la con- 
Acience que la faiblesse vient bientôt étouffer; on aurait pu 
espérer d'abord que le temps ramènerait les esprits, mais je 
ne rencontre que de bonnes intentions, mais pas un cou- 
rage pour aller plus loin que Tintention et les projets. Je 
ne me fais donc aucune illusion, ma chère Lamballe, et 
j'attens tout de Dieu. Croyez à ma tendre amitié, et si vous 
voulez me donner une preuve de la vôtre, mon cher cœur, 
soignez votre santé et ne revenez pas que vous ne soyez pas 
bien parfaitement rétablie. 
Adieu, je vous embrasse. 

MARIE-ANTOINETTE. 

Jamais, Madame, vous ne trouverez une amie plus vraie 
et plus tendre que 

éUSABETH-MAKIE (1). 



LETTRE XXXI 

MARIE-ANTOINETTB A LA PRINCESSE DE LAMBALLE 

Septembre 1791. 

Ne revenez pas dans Tétat où sont les affaires, vous auriez 
trop à pleurer sur nous. 
Que vous êtes bonne et une vraie amie ; je le sens bien, 

(1) HUtoire vraie, par Droubyn et Saint-Edme — Histoire de Marie-Antoinette, 
p.SOO. 

10 
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je vous assure, et je vous défends de toute mon amitié de 
retourner ici. 

Attendez l'effet de l'acceptation de la Constitution. 

Adieu, ma chère Lamballe, croyez que ma tendre amitié 
pour vous ne cessera qu'avec ma vie (1). 

MARIE-ANTOINETTE. 



LETTRE XXXII 

MARIB-ANTOINBTTB A MADAME LA PRINCESSE DE LAMBALLE 

1791. 

Non, je vous le répette, ma chère Lamballe, ne revenez 
pas en ce moment, mon amitié pour vous est trop alarmée ; 
les affaires ne paraissent pas prendre une meilleure tour- 
nure malgré l'acceptation de la Constitution sur laquelle je 
comptois. Restez auprès du bon monsieur de Penthièvre 
qui a tant besoin de vos soins; si ce n'étoit pour lui il me 
seroit impossible de faire un pareille ^crifice, car je sens 
chaque jour augmenter mon amitié pour vous dans mes 
malheures. Dieu veuille que le temps ramenne les esprits j 
mais les méchants répandent tant de calomnies atroces, 
que je compte plussurmon courage que sur les événements. 
Adieu donc, ma chère Lamballe, sachez que de près 
comme de loin je vous aime, et que je suis sûre de votre 
amitié. 

MARIE-ANTOINETTE (2). 

(1) Le Quérard, juin 1856.— /Tûtotr» de Marte-Jntoinette. 
(1) Lettre communiquée par M. le marquis de Biencourt.-- HiUoire de Marie- 
Antoinette^ par MM. de Goncourt. 
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LETTRE XXXin 

MABIE-ANTOINETTE A SON FRÈRE L'EMPEREUR LÉOPOLD 

4 octobre iTM. 

Je n'ai de consolation qu'à vous écrire, mon cher frère; 
je suis entourée de tant d'atrocités que j'ai besoin de toute 
votre amitié pour reposer mon esprit; j'ai pu, par un 
bonheur inouï^ voir la personne de confiance du comte 

de M (Mercy). Mais je n'y suis parvenue qu'une fois 

sûrement; elle m'a exposer des pensées du comte qui se 
rencontre avec beaucoup de ce que je vous ai déjà dit ces 
jours derniers; depuis l'acceptation de la Constitution, le 
peuple semble nous avoir rendu sa confiance, mais cet évé- 
nement n'a pas étouffer les mauvais desseins dans le cœur 
4^ méchants. Il seroit impossible qu'on ne revienne pas à 
nous si Ton connoissoit notre véritable manière de penser; 
mais, malgré cette sécurité du moment, je suis loin de me 
livrer à une confiance aveugle ; je pense qu'au fond le bon 
bourgeois et le bon peuple ont toujours été bien pour nous; 
mais il n'y a entre eux nul accord, et il n'en faut pas at- 
tendre ; le peuple, la multitude, sent par instinct et par in- 
térêt le besoin de s'attacher à un chef unique, mais ils n'ont 
pas la force de se débarrasser de tous les tirans de populace 
qui les opprime, n'ayant point d'unité, et ayant à lutter 
contre des scélérats bien d'accord, qui se donnent d'heure 
en heure ie mot d'ordre dans les clubs ; et puis on les tra- 
vaille sans cesse, on leur glisse avec perfidie des soupçons 
contre la bonne foi du roi, et l'on viendra ainsi à bout de sou* 
lever de nouveaux orages; si cela arrive, comme je le crains, 
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car, encore une fois, je ne me laisse pas prendre à cette 
ivresse du moment, les malheurs seront encore plus grands, 
car il sera alors plus difficile de reconquérir la confiance 
perdue, et le peuple qui se croirait trompé tournerait contre 
nous. 

C'est un motif de plus de redoubler de soins pour profiter 
du moment s'il est possible; il le faut, puisque Tautorité 
royale échappe et que la confiance publique est le seul frein 
à opposer aux envahissements du corps législatif. Mais com- 
ment profiter de la confiance du moment? Là est la diffi- 
culté. Je pense qu'un premier point essentiel est de régler 
la conduite des émigrants. Je puis répondre des frères du 
roi, mais non de M. de Condé. Les émigrants rentrant en 
armes en France, tout est perdu, et il serait impossible de 
persuader que nous ne sommes pas de connivence avec eux. 
L'existence d'une armée d'émigrants, sur là frontière, suffit 
même pour entretenir le feu et fournir aliment aux accu- 
sations contre nous; il me semble qu'un congrès faciliterait 
le moyen de les contenir. J'en ai fait dire ma pensée à M. de 

M pour qu'il vous en parlât, mon cher frère. Cette idée 

d'un congrès me sourit beaucoup, et seconderait les efforts 
que nous faisons pour maintenir la confiance : ceU d'abord, 
je le répète, contiendrait les émigrants, et, d'un autre côté, 
ferait ici uiie impression dont j'attends du bien. Je remets 
cela à vos lumières supérieures; on est de cet avis auprès 
de moi et je n'ai pas besoin de m'étendre sur ce point, ayant 
tout fait expliquer à M. de M 

Adieu, mon cher frère; nous vous aimons, et ma fille ma 
chargé particulièrement d'embrasser son bon oncle. 

Marie- Antoinette (1). 

(1) Lettre comronniquée par M. le marquis de liiencourt, — Histoire de Ma$ie — 
/intoinettey par MM. de Goncoiirt, p. .^19. 



— 149 - 



LETTRE XXXIV 



MARIB-ANTOINETTB A M. DE JARJAYHS 



1" février 1793. 



Vous pouvez prendre confiance en Thomme qui vous 
parlera de ma part en vous remettant ce billet. Ses senti- 
ments me sont connus; depuis cinq mois il n'a pas varié. Ne 
vous fiez pas trop à la femme de Thomm^ qui est enfermé 
ici avec nous; je ne me ûe ni à elle, ni à son mari (1). 



LETTRE XXXV 

MARIE-ANTOINETTE A M. DE JARJAYES. 

1793. 

Maintenant, si vous êtes décidé à venir ici, il serait mieux 
que ce fût bientôt. Mais^ mon Dieu ! prenez bien garde 
d'être reconnu, et surtout de la femme qui est enfermée ici 
avec nous (2). 

(1) C'eit le premier billet de la correspondance entre la reine et le. fidèle aenri- 
leur vainement obitiné i la sauver. Ce billet fût remis par Toulan, ce commissaire 
dn Temple converti par la tonte-puissance des grAces et des vertus de la reine, du 
fanatisme delà révolution an fanatisme de la pitié et du dévouement. La femme 
dont il est question et dont il se faut méfier est ïa fameuse mégère : la Tison. 
Mémoires de M. le baron de Goguelat, p. 72. {Collection des Mémoires re- 
latifs à la Révolution, 1823.) 
(1) Mémoires du baron de Goguelat, p. 74. 
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LETTRE XXXVI 



M ARIE-ÀKTOINBTTB A M. DB JARJAYBS 



1795. 



Prenez garde à madame Archi. Elle me parait bien liée 
avec rhomme et la femme dont je vous parle dans l'autre 

billet. Tâchez de voir madame Th , on vous expliquera 

pourquoi. Comment est votre femme? Elle a le cœur trop 
bon pour n'être pas malade (1). 



LETTRE XXXVII 



MARIE-ANTOINBTTB A M. DB JARJAYBS. 

1795. 

Votre billet m'a fait du Men. Je n'avais aucun doute sur 
le Nivernais, mais j'étais au désespoir qu'on pût seulement 
en penser du maL Ecouter bien les idées qu'on vous propo- 
sera; examinez-les bien dans votre prudence pour nous, 
nous nous livrons avec une confiance entière. Mon Dieut 
que je serais heureuse, et surtout de pouvoir vous compter 
au nombre de ceux qui peuvent nous être utiles! Vous 
verrez le nouveau personnage, son extérieur ne prévient 
pas, mais il est absolument nécessaire et il faut Tavoir. 

(1) Mémoires de M. le baron dç Qofiielat, p. 7$, 
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T vous dira ce qu il faut faire pour cela. Tâchez de vous 

le procurer et de finir avec lui avant qu'il ne revienne ici ; si 
vous ne le pouvez pas, voyez M. de la Borde de ma part^ si 
vous n*y trouvez pas d'inconvénient; vous savez qu'il a de 
rargentàmoi(l). 



LETTRE XXXVin 

MÀRIE-ANTOINETTB À M. DE JARJÂYBS 

1795. 

En effet, je crois qu'il est impossible de faire aucune de- 
mande dans ce moment près de M. de la B , toutes au- 
raient de rincon vénient ; il vaut mieux que ce soii vous qui 
finissiez cette affaire par vous- même ^ si vous pouvez. 
J'avais pensé à lui pour vous éviter l'avance d'une somme 
si forte pour vous (2). 



LETTRE XXXIX 

MÂRIE-ANTOINBTTB A M. DE JARJAYBS 

1795. 

T. . . m'a dit ce matin que vous avez fini avec le comm, 
Combien un ami tel que vous m'est précieux (3) t 

(i) Mémoires de M. le baron de Goguelat, p. 75, 76. 

(2) Goguelat, 76, 77. 

(3) Gogoelat, p. 77. 
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LETTRE XL 

MARIB-ÀNTOINBTTB A M. DE JARJAYES 

I79S. 

Je serais bien aise que vous pussiez aussi faire quelque 

chose pourT Il se conduit trop bien avec nous pour ne 

pas le reconnaître (1). 



LETTRE XLI 



MARIE-ANTOINETTB A M. DE JARJAYES 



ma. 



Nous avons fait un beau rêve, voilà tout; mais nous y 
avons beaucoup gagné, en trouvant dans cette occasion une 
nouvelle preuve de votre entier dévouement pour moi. Ma 
confiance en vous est sans bornes. Vous trouvez toujours 
en moi du caractère et du courage ; mais l'intérêt de mon 
fils est le seul qui me guide, et quelque bonheur que j'eusse 
éprouvé à être hors d'ici, je ne puis consentir à me séparer 
de lui. Au reste, je reconnais bien votre attachement dans 
tout ce que vous m'avez dit hier. Comptez que je sens la 
bonté de vos raisons pour mon propre intérêt, et que cette 
occasion peut ne plus se rencontrer; mais je ne pourrais 
jouir de rien sans mes enfants, et cette idée ne me laisse 
pas même de regret (2). 

(1) Goguelat, p. 77. 

(2) Mémmm hUtoriquêi sur LouU XFII, par Bekard, 1817. 
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LETTRE XLU 

MARIE-ÂNTOINETTE À MONSIEUR 

1703. 

Ayant un être fidèle sur lequel nous pouvons compter, 
j'en profite pour envoyer à mon frère et ami ce dépôt, qui 
ne peut être confié qu'entre ses mains. Le porteur vous 
dira par quel miracle nous avons pu avoir ces précieux 
gages ; je me réserve de vous dire moi-même un jour le nom 
de celui qui nous est si utile. L'impossibilité où nous avons 
été jusqu'à présent de pouvoir vous donner de nos nouvelles 
et l'excès de nos malheurà nous fait sentir encore plus vive- 
ment notre cruelle séparation; puisse-t-elle n'être pas 
longue I Je vous embrasse, en attendant, comme je vous 
aime, et vous savez que c'est de tout mon cœur (1). ^ 

M.-A. 



LETTRE XLUI 

MARIB-ANTOINBTTB AU COMTE, D'AETOIS 

1795. 

Ayaùt trouvé enfin un moyen de confier à notre frère un 
des seub gages qui nous restent de l'être que nous chéris- 
sons et pleurons tous, j'ai cru que vous seriez bien aise 
d'avoir quelque chose qui vînt de lui ; gardez-le en signe de 
l'amitié la plus tendre avec laquelle je vous embrasse de 
tdut mon cœur (2). 



M. «A. 



(1) Mémoire* historiques sur Louis XFII, par Eckard. 
(t) Mémoires historiqttes sur Louis XFÏl, par Bckard. 

4 
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LETTRE XLIV 



MÂRIE-ANTOINETTE A MADAME ELISABETH 

16 octobre 179S, 4 h. i/2da matin. 

C'est à yous^ ma sœur, que j'écris pour .la dernière fois; 
je Tiens d'ôtre condamnée^ non pas à une mort honteuse, 
elle ne Test que pour les criminels^ mais à aller rejoindre 
votre frère; comme lui, innocente, j'espère montrer la 
même fermeté que lui dans ces derniers moments. Je suis 
calme comme on Test quand la conscience ne reproche 
rien. J'ai un profond regret d'abandonner mes pauvres en-* 
fants. Vous savez que je n'existais que pour eux et vous, 
ma bonne et tendre sœur. Vous qui avez, par votre amitié, 
tout sacrifié pour être avec nous, dans quelle position je 
vous laisse I J'ai appris^ par le plaidoyer même du procès, 
que ma fille était séparée de vous. Hélas I la pauvre enfant, 
je n'ose pas lui écrire; elle ne recevrait pas ma lettre. Je 
ne sais même pas si celle-ci vous parviendra. Recevez pour 
eux deux ici ma bénédiction. J espère qu'un jour, lors- 
qu'ils seront plus grands, ils pourront se réunir avec vous 
et jouir en entier de vos tendres soins. Qu'ils pensent tous 
deux à ce que je n'ai cessé de leur inspirer, que les prin- 
cipes et l'exécution exacte de ses devoirs sout la piwiiprd 
base de la vie, que leur amitié et leur confiance nmtuella 
en feront le bonheur ; que ma fille sente qu'à l'Age qu'elle 
a, elle doit toujours aider son frère, par les conseils que 
l'expérience qu'elle aura de plus que lui et son amitié 
pourront lui inspirer; que mon fils, à son tour, rende ji sa 
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sœur tous les soins, les services que ramitié peut inspirer; 
qu'ils sentent enfin tous deux que, dans quelque position 
où ils pourront se trouver, ils ne seront vraiment heureux 
que par leur union; quils prennent exemple de nous: 
combien, dans nos malheurs^ notre amitié nous a donné 
de consolation; et, dans le bonheur, on jouit doublement 
quand on peut le partager avec un ami; et où en trouver de 
plus tendre, de plus cher que dans sa propre famille? Que 
mon fils n'oublie jamais les derniers mots de son père, que 
je lui répète expressément : qu'il ne cherche jamais à venger 
notre mort. J u à vous parler d'une chose bien pénible à 
mon cœur. Je sais combien cet enfant doit vous avoir fait 
de la peine (1); pardonnez-lui^ ma chère sœur; pensez à l'âge 
qu'il a, et combien il est facile de faire dire à un enfant ce 
qu'on veut^ et même ce qu'il ne comprend pas. Un jour vien- 
dra, j'espère, où il ne sentira que mieux le prix de vos bontés 
et de votre tendresse pour tous deux. Il me reste à vous 
c(mfier encore mes dernières pensées. J'aurais voulu les 
écrire dès le commencement du procès; mais, outre qu'on 
ne me laissait pas écrire, la marche en a été si rapide que 
je n'en aurais réellement pas eu le temps. 

Je meurs dans la religion catholique, apostolique et ro- 
maine, dans celle de mes pères, dans celle où j'ai été élevée 



(i)llarie<^BtoineUe £ftU iei alluaion i celte ignoble déposition, imposée par la 
terreor, i Tenfanline ignorance de Louis XVU. Un écrivain que nous nous repro- 
chons de ne pas avoir assez loué, M. E. Campardon, vient, avec une courageuse et 
nécessaire ezaclitude, de publier, sous le Utre de Marie-Antoinette à la Concier-' 
gerie (Paris, Gay, 1868), le procès complet de la reine, et tous les documents au- 
thentiques qui se rattachent à sa captivité. On y lit in extenso , pour la honte de 
l'humanité, la déposition complète de Louis XVil, telle que la dicta Simon, et Ton. 
apprécie par son plus honteux raffinement la fureur révolutionnaire. Nous savons 
désormais jusqu'où peut aller la rage d'un Hébert et d'un Fouquier-Tinvilte. in- 
sulter une mère, souiller t|ne sainte par la bouche d*un efif^ni : Satfin n'eût pas 
|rouvë mieux. 
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et que j'ai toujours professée ; n'ayant aucune consolation 
spirituelle à attendre, ne sachant pas s'il existe encore ici 
des prét]:es de cette religion, et même le lieu où je sois les 
exposerait trop s'ils y entraient une fois, je demande pardon 
à tous ceux que je connais, et à vous, ma sœur, en particu- 
lier, de toutes les peines que sans le vouloir j'aurais pu 
vous causer. Je pardonne à tous mes ennemis le mal qu'ils 
m^ont fait. Je dis ici adieu à mes tantes et à tous mes frères 
et sœurs. J'avais des amis; l'idée d'en être séparée pour 
jamais et leurs peines sont un des plus grands regrets que 
j'emporte en mourant; qu'ils sachent du moins que, jusqu'à 
mon dernier moment^ j'ai pensé à eux. Adieu, ma bonne 
et tendre sœur, puisse cette lettre vous arriver I Pensez tou- 
jours à moi. Je vous embrasse de tout mon cœur, ainsi que ces 
pauvres et chers enfants. Mon Dieu I qu'il est déchirant de 
les quitter pour toujours I Adieu , adieu ! je ne vais plus 
m'occuper que de mes devoirs spirituels. Comme je ne suis 
pas libre dans mes actions , on m'amènera peut-être un 
prêtre; mais je proteste ici que je ne lui dirai pas un seul 
mot, et que je le traiterai comme un être absolument 
étranger.... (1). • * 

(1) L'original de cette dernière lettre de Marie-Antoinette , contresignée 
Fouquier, Guffroy, Massieu, Le^ot, Lecointre, est conservé aux Ârcliives de l'Em- 
pire. L'absence de toute formule finale et sa brusque suspension permettent de 
supposer tiu'elle a ë(ë interrompue par le bourreau. -^ Hisimre de Marie-Antoi- 
nettê^ par B. et J. de Goncourt, p. 451. 
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DES ESTAMPES MSTORIOUES OU SATffîlQUES 



RELATIVES AUK PRINCIPAUX É>i.\E]IENTS DE SA VIE 



Notre œuvre ne serait pas complète si nous avions négligé 
de donner aux lecteurs animés d'une pieuse curiosité pour les 
moindres témoignages de l'histoire intime ou publique de la 
Reine, un totalogue, dressé pour la première fois» et contenant, 
au poitit de vue iconographique , le résultat de nos minu* 
tieuses recherches et de nos humbles découvertes dans ce do- 
maine encore inexploré, en ce qui concerne Marie-Antoinette, * 
de la bibliographie artistique. 

Nous n'avons donné place, sur cette liste des portraits gravés 
de Marie-Antoinette ou des estampes historiques dont elle est 
l'objet, qu'aux œuvres dignes de l'honneur de ce souvenir par 
leur perfection ou leur rareté. Nous demandons grâce pour les 
quelques erreurs ou omissions qui nous seraient échappées. 



\ 
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Nous comptous surtout, à cet égard, sur l'indulgence des lec- 
teurs, assez nombreux aujourd'hui» qui recherchent, collec- 
tionnent et classent les portraits historiques. Us savent que 
c'est dans un semblable travail qu'abondent par excellence 
les occasions presque inévitables d'erreurs. Nous n'avons indi- 
qué que quelques Anonymes, que leur importance, en dépit 
d'un fâcheux mystère, ne nous permettait pas de passer sous 
silence. Enfin, nous n'avons rien négligé pour rendre ce cata- 
logue utile, sinon nécessaire, aux fidèles du culte expiatoire, 
aux amateurs et aux artistes. 

Ils nous reprocheraient de ne point mentionner deux por- 
traits de Marie- Antoinette, dont l'un, récemment publié, est de- 
meuré presque inconnu, et dont l'autre mérite, par les cir- 
constances uniques où il fut tracé.d'éveiller la curiosité et l'ac- 
tivité des chercheurs. Celui-là est absolument inédit. Peut-être 
même a-t-il été détruit^ à cette époque où le sacrilège n'épar- 
gnait pas plus l'art que Dieu, et où le vandalisme triomphant 
des sections payait des soldes et distribuait des récompenses. 

Le premier de ces portraits nous est révélé par le passage 
suivant de Tinterrogatoire de Marie- Antoinette devant le tri- 
bunal révolutionnaire. 

Le président à V accusée, — Depuis votre déte^tion au 
Temple, ne vous êtes-vous pas fait peindre? 

•^ Oui, je l'ai été en pastel. 

— Ne vous êtes-vous pas enfermée avec le peintre, etn< 
vous êtes-vous pas servie de ce prétexte pour recevoir des 
nouvelles de ce qui s'était passé dans les Assemblées législa 
tive et conventionnelle? 

— Non. 

— Comment nommez-vous ce peintre? 

— C'est Coestier, peintre polonais, établi depuis plus 
vingt.ans^à P^ris. 

-—Où demeure-t-il? 

— Rue du Coq-Saint-Honoré. 
Qu'est devenu ce portrait, œuvre précieuse qui nous do 
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nerait Tauthentique physionomie de la reine aux premiers 
jours de la captivité, quand elle pouvait espérer vaguement 
encore, et qe s*était pas encore réfugiée dans cette résigna- 
tion si noble, si fière, que ses derniers gardiens furent tentés 
de la prendre pour de l'insensibilité? — Ce que deviennent 
sans doute les portraits en temps de révolution. Peut-être, dès 
le départ du Temple, fut-il profané par lès geôliers-bourreaux ; 
peut-être est-il tombé, de décadence en décadence, caria pro- 
priété, en 1793, était encore plus fragile que la vie, jusqu'à 
rigaominie de l'enchère ou la dérisoire hospitalité des courti- 
sanes, les grandes parvenues du temps; peut-être a-t-il 
échappé à ces affronts pour entrer dans un de ces cabinets 
étrangers, enrichis par nos épaves, où le maitre jaloux réserve 
à certaines reliques privilégiées un autel fermé pour toute au- 
tre adoration que la sienne! La mort, la mort seule, avec son 
cortège d'héritiers indifférents, a le droit d'entrer sans permis- 
sion dans ceç solitudes inviolables, maudites de l'historien, 
qui recèlent tant de trésors. Quoi qu'il en soit, où que doive 
frapper cette plainte, à laquelle s'associerolit tous nos lecteurs, 
qu'elle soit bienvenue, et que» comme un appel sacré, elle re- 
tentisse au cœur du possesseur oublieux de ses devoirs et de 
nos vœux. Quand il s'agit d'une image nationale, le possesseur 
n'est qu'un dépositaire (1). 



(1) Ces quelques lignes étaient depuis longtemps imprimées, lorsque nous avons 
reçu de M. Feuillet de Gonches, dont personne ne contestera la compétence en 
matière d'iconographie, les quelques renseignements suivants, en réponse à 
l'envoi que nous lui avions fait d'une épreuve avant la lettre du. Portrait qui est 
en t6te du livre. 

Ce Portrait a été gravé d'après une gravure sans date que nous possédons, qui 
(K>rte le nom de Prieur, et, comme indication de la provenance du dessin, le 
cabiqet de Tabbé Caron. a Je vous remercie de votre présent. Le portrait est fort 
» agréablement gravé. C'est un portrait idéaUsé par Coalkis, dont l'original est à 
» Frohsdorff. Il est bien évident que la Reine n'a jamais posé à la Conciergerie, 
» où on ne laissait entrer personne. La Reine piarchant au supplice, peinture de 
» Delaroohe, a été exécutée sur une miniature que j'avais prêtée à ce peintre, et 
»• qui est, je le présume, d'après la date, la dernière effigie pour laquelle elle ait 
« posé. » 

il 
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Eu attendant, si elle arrive jaiuais, o^^À^ exhiUiUou tant <jlési- 
I ée ; en attendant que le joui' d*uue re$p<H^t,|ieuse (Hiblicité 
aii lui sur cette image, coupableiuent çondauiiiée à l,* unique 
et stérile hommage d'un sanctuaire c^ehé, nous pouvons si- 
gnaler comme un exemple, à Tappui de nos reprocher, Texhu- 
mation faite récemment (en 1860), par le chevalier Ëdoardo 
AUoati de Porporati, 'légataire d'un portrait au pointillé de 
Marie-Antoinette, œuvre suprême et chef-d'œuvre inconnu 
de son célèbre grand-oncle Carlo- Antonio Porporati, émule de 
nos meilleurs graveurs de ce temps, les Wijle, les Chevillet, 
les Beauvarlet. La reproduction de ce portrait a été mise e^ 
souscription en 1860, chez M. Cadart, rue Saint-Fiacre, 3 (1).— 
La presse parisienne s'en est, à notre connaissance, peu occu- 



Nous croyons que, dans cette opinion da savant baron, il y a quelques erreurs. 
D'at>ord, le portrait que nous donnons, n'est point celui de Coatkis, dont nous 
ignorions le nom et dont Tœuvre n^aurait de prix à nos yeux, que si elle était ce 
portrait introuvable de CoesHer, mentionné dans IHnterrogaloire de la Reine, ce 
que nous ne pensons pas. 

Bn second lieu, il n'est'point exact de dire que la Reine ne posa point en pri» 
son, puisque son interrogatoire, cité plus haut, établit le contraire. 

C'est aussi une erreur de penser que la Révolution privait ses viclimes de la 
consolation de laisser uneimage d'ellesà leurs familles. Le portrait de Ch. Corday, 
par Hauer, le portrait d'André Ghénier, par Suvée, de C. Demoulin, par Boze, àp 
Rouebe, par Suvée, exécutés en prison, prouvent surabondamment le contraire. 

Enfin, il existe des effigies de la Reine plus anciennes de date que la miniature 
de M. Feuillet de Conches, si Tad en croit le prospectus publié par M. Techener, 
d'une publication consacrée à Marie-Antoinette et dans laquelle entrerait une 
image de cette ^nrortunée princesse, saisie par David, d'un coup de crayon au 
moment où elle passait devant lui sur la charrette de l'échafaud. 

(Voir l'article Bio-Bibliographie.) 

(1) Nous devons, pour être complet, mentionner la mise en vente, faite récem- 
ment par M. Blaizot, marchand d^estampes, d'un magnifique portrait de Marie- 
) Antoinette, en pied, en magnifique costume de cour (132 épreuves d'une œuvre 
[longtemps sous séquestre), gravé par Roger, d'après le tableau de Rossline le 
Suédois. Nous avons vu chez M. de Bonnefôy des Aulnais, conseiller à la Cour 
impériale de Paris, un portrait de Marie-Antoinette, dauphine, tenant un cahier de 
musique, peint par Westier (Goeslier). M. le comte de Quinsonas a bien voulu 
nous indiquer aussi un portrait inachevé de Marie-Antoinette, par madame Le 
Brun, appartenant à madame la duchesse Des Cars. 
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pée, et, soit faiblesse d'exécution par le reproducteur, soit 
défaut de publicité, cette exhumation si intéressante n*a 
pas obtenu le succès qu'il était permis d*en attendre. Peut- 
être la cause de cette tiédeur est-elle tout simplement dans 
le prix exagéré des épreuves. Ce n'est pas à cent francs 
qu'il faut mettre le portrait des grands rois et des grandes 
reines, c'est à vingt sous. Le peuple n'admire que les héros 
dont i) peut payer l'image. Les bons exemples doivent être à 
bon marché. 

H. DE Lescurb. 



<y 



PORTRAITS DE MARIE-ANTOINETTE 



Comme iNiiiphnie* 

i — MABIE*ANT0I1IETTB étant jeune. Manière noire. In«4. 

1 bis. Par Victoire Néviance. Joli petit portrait dans un médaillon 

ornementé. 

2 — Par Louis Bonnet. Charmant portrait à la manière du crayon 

à plusieurs tons. Très-rare. 

3 — Par Lehert, d'après Kernosckii, Polonais. Dans un médaillon 

avec guirlande de roses. 

4 — Par Wilson, Avec un bel encadrement ornementé. 

5 — Médaillon entouré de roses, en regard de celui du Dauphin. 

A Paris, chez Mondhare. 

6 — Par idm'n'aîné (1770), d'après L. A. 

7 — MARlE-ANTOniErrE. In-8, in-4. Fritseh, in-folio. Levas- 

seur. 

8 — * Leheau, graveur de monseigneur le duc de Chartres, mabib- 

ANTOIIIETTB, de profil, d'après Harillier. In-8. 

9 — Par Hubert, In-4. 

— Par Voyez. In-4. Dupin. 

iO *- Brookshaw, à Paris (1773). Louii-Aagnstey Dauphin, mabib- 
ANTOiNETTE. Deux très-beaux porti^ts in-fol. Manière 
noire. 

11 — Par un anonyme. MABiEpiAlfTOlNETTE (Josèphe-Jeanne d'Au- 
triche), de profil. Joli portrait entouré de roses et de lys. 
Marge. 
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\2 — MARIE^AIVTOINBTTB, Daupbine, en pied, entourée des Arts. 

— Buste sur un piédestal entouré des génies des Arts. 

Deux jolies pièces in-8 pour titres. 
i3. — Nilson, MABIE-ANTOINETTE, dauphioe de France, d'après 

Miltiz, dans un médaillon rond ornementé. Joli portrait 

iQ-4. 



H 



Comme Beliie* 

14 — Par Lebeau, d'après Hauperin (i774). Joli petit portrait avec 

trophées. 

15 — Par Voyez, d'après Vanloo. Même médaillon et mêmes tro- 

phées que le précédent. A Paris, chez Ësnault et Rapilly. 
Type différent du premier, plus gracieux et moins fier. 
Pas de rideau de fond. 

i6 — Par Marie L.-A, Boizot (4775), d'après L.-S. Boieot. De pro- 
fil à droite. 

il — Par la même, d'après le même. De profil à gauche. 

1^ — Par Lemire (1775). Petit huste, dans un médaillon, appuyé 
sur des nuages. Deux Amours tiennent au-dessus de la tête 
de la Reine une couronne de roses. PetU ehef-d'œuvre 
comme (kiesse d'exécution. Très-rare. 

19 — Par Prévost, d'après Cochin (1776). Médaillon entouré de 

rosesy Boutena par des Amours voltigeants. Dans le bas^ 
groupe d'enfaots. Génies des Beanx-Arts faisant offrande 
de^ leurs ccBurs. Charmante compoiition. Trèe-rare. 

20 — IIARIA-ANTOUIETTA, queen of France, coiffure avec plumes, 

idbout dans un cabinet de toilette^ London, 1777. 
âl — Janinet (17W)» MAWBB^ANTeiNETTB en ricbe costume. Beau 
portrait imprimé en couleurs. 

22 '^ Buste in-8. Grande coiffure. Dessin mine de plomb. C. I. 

Desrais delpAm, Sur vélin. 

23 — De profil, à cheval. A la plume, lavé de bistre. Delarue, 

1779. Au fond, une chasse. 
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24 — Rousseau (/.-F.). Eugénie ou la Noblesse, représentée socts 

la figure de maBDEpANTOIHETTE dédiant une petite statue 
à Minerve, qui soutient le portrait de Harie-Thérèsey 
d'après Cochin fils, i780. 

25 — Par Lebeau, d'après Binel (1781). Joli portrait. 

26 — De profil, avec haute éôiffui^e, fleurs et plumes. Publié en 

1783, chez Isabey. 

27 — Buste de BtAllife^AlItOllflMrB suf an piédestal. Jolie pièce 

in-8, gravée par Laveau. 

28 — AnonyfAe (1787). Portrait de HARlE-ANteiMBTTE, vue de 

profil, avec coiffure surmontée de plnmes. Charmait des- 
sin à plusieurs crayons. 

29 — Portrait allemand. MAKlEpiANTONiB, Kœnigin von Franch- 

reich, gebohrne, etc. Coiffure à panaches. Sehmidt feoit, 

30 — Coiffée d'une toque à aigrette. Pendeloques. mabia-ANTOI- 

NETTA, Van Oostenryk, Koningin van Frankryk. Portrait 
hollandais. Curtus, pinxit. Clerassens, seulps, 

31 — Portrait, assise, la main droite tenant nn livre armorié ; la 

main gauche reposant sur un coussin. Table et vase rem- 
pli de fleurs. Toquet à aigrette, corsage à fourrures. Peint 
par L.-^. Lebrun, peintre du Roi. Dessiné par Rubens et 
gravé par Schink&r. In-fol. 

32 ^ Buste. Profil. Coiffure hautjB, avec fleurs, dentelles et pana- 

che. Gravé par WartelL 

33 — Duflos'j éî^près un dessin de Moreau. MABlE-UlTOtNBTTB, 

en pied, en grands paniers, nœuds et glanddw Décolletée, 
coiffure basse, avec aigrette et panache. A côté d'elle^, la 
coaïonne royale ^r nb cotissin pfèé sur on siège. 

34 _ En pied, en robe de cour, par D^, d'après Desieais. 

35 — En pied, en rilhe costntkie, par Lebeaiu, d'après Ledèiv. 

Rare. 

36 ^ Par R. BrookshaÙ). Manière noMlb Joli p^rtMl» dÉhsim en- 

cadrement richement ornementé. 

37 -^ Par le même. En AànièrB noire. Plus grand. 

38 — Par William Smith, d'après de Lorge. En manière noire. 

39 — En couleur à plusieurs tons à la manière de Bonnet, en 

riche costume. Ëprenve avant la lettre et avant la bor- 
dure. 
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40 — De profil, à droite, coiffare à plumes avec aigrette. Plus 
petite^ de profil à gauche, avec aigrette, par Berger. 
2 pièces. 

4i — Par Wolckk, à la sanguine. 

42 — Par Dupin, encadrement ovale ornementé. 

43 — Sur une adresse : A la reine de France. Patureaux, mar- 

chand confiseur. Rare. 

44 — Par Sergent, médaillon rond imprimé en couleur. Char- 

mant petit portrait. 

4o — De profil à gauche, coiffure avec aigrette, imprimé en cou- 
leur, manière de Sergent. 

46 — Dans un encadrement ovale ornementé, avec trophées. 

47 — Par Benoit jeune, en couleur. Avant la lettre. 

48 — Par T.Praitenty joli petit médaillon, coiffure avec plumes 

et aigrette. 

49 — Par Gaucher, d'après Mbreau jeune. Autre au-dessus du 

mois de février, tirée d'an calendrier. 

50 — Par Cathelin, d'après Fredou, avec une rose au corsage. 

Beau portrait. 
54 — Par Duponchelle, 

52 — Par Dupin, d'après Vanloo. 

53 — Dans un encadrement ovale ornementé. A Paris, chez 

Croisey. 

54 — A Paris, chez Mondhare. 

55 — A cheval, imprimé en couleur, chez Bassefr 

56 — Par Leheau, dans un joli encadrement. 

57 — Par Hubert, d'après Queverdo. 

58 — En pied avec Madame Royale. Joli costume. Antre en buste 

de profil à gauche. 

59 — Àrwn,yme, De profil et de face, quatre petits portraits. 

60 — Par Gabrielli et Bovi, élèves de Bartolozzi. 2 pièces. 

6i — Par Banneville. — Autre en couleur devant le buste du 
roi. 2 pièces. 

62 — Par Vérité, en couleur ; par Zatta, d'après Vérité. 2 pièces. 

63 — D'après madame Lebrun. Au bas, scène des Adieux du roi. 

64 — Par Murphy, d'après la marquise de Brehau. 

-<- En costume de veuve, assise dans sa prison, un livre à la 
main. Manière noire. Rare. 



- 169 — 

65 — Lebeau. mabib-antoinette d'Autriche, reine de France, en 

grand costume, manteau royal, coiffure poudrée avec 
plumes ; d'après Leclerc. Très-belle épreuve. Marge. 

66 — mabiepANTOINETTE, par Ruotte, avant la lettre. In-4. 

67 — MARIE-ANTOINETTE, LouisXVI. 2 portraits d'après Vanloo. 

Petit in-fol. Marge. Très-belles épreuves. 

68 — Mote. MABlE-ANTOiNETTE en pied, assise. Très-belle épr. 

Grand in-8. Pub. à Londres. 

69 — Phelippeaux, mabie-antoinette, reine des Français, d'ap. 

. madame Dubos. In-8, en couleur. 
'^0 — iiabie-antoinette» en pied, d'après Dumont, peintre du 
Roi; elle est en costume de Vestale. Superbe épreuve, 
toute marge. Grand in-fol. 
— habie-antoinette de Saxe, par Demarcenay. 

72 — MARIE-ANTOINETTE. Très-petit. Legoux, Sur satin. Très- 

rare. 

73 — HABIE-ANTOIIIETTE, d'anrès Drouais, Grand in-4. 

74 ^ Brookshaw. Louis XVL — mabie-antoinette. Deux beaux 

portraits profils, grand in-4, entourés de fleurs de lys, im- 
primés à la sanguine. 

75 — Louis XVI, MARIE-ANTOINETTE et le Dauphin. Médaillon 

sur obélisque. 

76 — Louis XVI, MABIE-antoinette et le Dauphin réunis dans un 

y méd^pn accroché à une pyramide. Superbe épreuve 
avant toute lettre. 

77 — La France recevant le Dauphin des mains de mabie-antoi- 

NETTE. Petit in-fol. Rare. 

78 — La Reine et le Dauphin.. In-8. /. Adam, d'après Gallet. 

Rare. 

79 — MARIE-ANTOINETTE, à mi-corps. Petit in-fol. ovale. Sckin- 

ker, d'après madame Lebrnn. 

80 — MABIE-ANTOINETTE d'Autriche, reine de France. Grand 

in-fol. En pied, en très-riche costume, gravé par Mecou 
et Roger, d'après Roslyn. Rare, 

81 — MARIE-ANTOINETTE et LOCIS XVI. Deux joIis petits portraits 

de profil, en regard ; médaillons ornés. Superbe épreuve 
toute marge. 
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82 — MARiE-ANTOiNETTB de profil. Ia-4. Superbe épreuve toute 

marge. 

83 — MARIE-ANTOINETTE de f9C0 : riche coiffure avec plumes; 

médaillon orné. In-4. Superbe épreuve toute marge. 

84 — MARIE-ANTOINBTTB de proGI, en pied : grand costume de 

cérémonie; d'après Leclerc. Petit in-fol. Très-belle 
épreuve, marge. 

85 — Manière des Gautier-Dagoly, MARlE-ANTOlNNrrB. Elle est 

représentée à mi-corps, tournée vers la droite, la main 
gauche appuyée sur la couronne royale. Elle porte une 
coiffure surmontée de plumes , et de longues boucles 
de cheveux retombent sur les épaules. Elle est vêtue du 
* manteau royal. Hauteur, 392 millimètres, y compris une 
marge blanche de 36 millimètres dans le bas, largeur 
285 millimètres. 

L'exécution de ce portrait mérite d'être remarquée. 
L'artiste a cherché l'imitation de la peinture^ et nous ne 

la 

connaissons aucune pièce du temps qui soit aussi bien 
réussie dans ce genre. Cette pièce est des plus intéres- 
santes^ non-seulement comme procédé de gravure et d'im- 
pression en couleur, mais encore comme portrait. 

Il est de la plus grande rareté. C'est la seule épreuve 
que nous ayons vue jusqu'à ce jour. 

86 — Hubert, mabie-antoinette^ d'après Queveiido. In-4. 

87 — En grand costume, à mi-corps. In-fol. en couileur, avec en- 

cadrement richement orné et rehaussé d'or. La pareille 
épreuve s'est vendue 210 fr. en février 1859. 

88 — In-4. Gabrielli. Au bas du portrait, le moment où elle va 

monter à l'échafaud. Rare. 

89 — En pied. In-fol. En Vestale. Tardieu. 

90 — MARIE-ANTOINETTE, de profil, avec haute coifTure. Médail- 

lon avec armoiries. Belle épreuve, marge ; par Lebeau. 

91 — MARIE-ANTOINETTE, de face, avec riche coiffurlB, plumes et 

perles. Médaillon orné. In-4 ; par Lebeau, 

92 — MARIE-ANTOINETTB, à cheval, par Robin de Montigny, Co- 

lorié. Rare. 

93 — En grand costume, — LOns xvi. Deux portraits en pied, 

gravés par Duclos, coloriés et rehaussés d'or. 
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( — Médaillon entouré de fleurs, sootenu par nombre de ûgures 
allégoriques à la Reine. — LOOIS X¥l en pendant. Deux 
pièces gravées par Lemire, d'après Moreau le jeune. 
In-4. 
— • MABiE-JliVTOillETTB, de profll, tournée à gauche, par Dupin 
fils, d'après Vanbo. In-4. 

— Très-beau dessin ovale, au crayon noir, grandeur naturelle, 
par Le Barbier. 

— En Vestale, appuyée conlt^ un autel, sur lequel un vase 
avec le portrait de LOms xvi, par Tardiez, d'après Du- 
fnont. Très-belle épreuve avant la lettre, tonte marge. 

— Dupin. MABlE-AirroilVBTTB, d'après Vanloo, profil, coifftire 
à plumes. 

— Gravé par Duponohelle, imprimé en rouge. Belle épreuve 
toute marge. 

— A genoux, dans la prison de la Conciergerie, par Keating, 
d'après la marquise de Brehan. 

— Le même, avec la scène d'Adieux à ses enfants et à madame 
Elisabeth. 

» MABIE-ANTOINBTTB et LOCIS Wl, par Vérité. Deux portraits 
in-8. Coloriés. 

— Avec les Adieux à leur famille, au bas. Deux portraits grand 
in-4. Coloriés. 

— La Reine à la Conciergerie, gravé par Prieur, In-4. 

— La Reine makie-antoinettb à la Conciergerie, gravée par 
Franpow^. d'après Delaroche. Superbe épreuve de sous- 
cription, avant la lettre. Chine toute marge. 

— Communion de la Reine à la Conciergerie. Grande lithogra- 
phie par Bazin, d'après Menjaud. Rare. 

— La Reine à la Conciergerie. Portrait et sujets, 3. — Place 
Louis XV. Portrait et pièce satirique, 2. 5 pièces. 

— Fin tragique de mariepAiVTOIIIBTTB^ exécutée le 46 octobre 
1793. In -4 en bistre. Rare. 

— Vivier. Titre pour la vie de MABiB-AlfTOilfBTTR, avec son 
buste voilé : Vn trône brillant lut avait été promis, e lie 
n'a pas même un tombeau. Jolie eau-forte. In-8. Rare. 

— Testament de MABlB-ANTOlTtETTC^ surmonté de son portrait. 
Le tombeau figuré est au bas. Gravé par Canu, In-4. Rare. 
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i i 1 — LETTBE DE MAKIE-ANTOIIVETTE D'AOTBIGHB à madame Eli- 
sabeth. In4 à 3 coloones. En tête, mabie«antoinettb, en 
buste, coiffée en boucles, dans un nuage. Au bas de la 
colonne du milieu, vignette la représentant assise devant 
une table, la tête appuyée sur son bras gauche et écri- 
vant. A Paris, chez Charon et chez Bance. 



ni 



Bstampes hUiloiii|ae« ehouiies dont Harle-Anloinetle émt le mnàeU 
Seènes de «a vle^ de «a captivité^ de non proeès, de «a mort. 

1 12 — Mariage de harie-antoinette. — Allégorie. •— Scènes, par 

divers. 

113 — Moreau le jeune. Serment de LOOis X¥i à son sacre à Reims, 

1775. Superbe épreuve d'une pièce de grande ordonnance. 
On voit la Reine hiabie-antoinette et autres person- 
nages. 

114 — Arrivée de la Reine à l'Hôtel de Ville, pour les fêtes à Tocca- 

sion de la naissance du DADPHIN, 1782; cortège avec im- 
mense réunion de petites filles. 

115 — Moreau le jeune. Bal masqué donné à THÔtel de Ville, à 

l'occasion de la naissance du dadpiiii!!, 1782. La famille 
royale se remarque parmi les masques. 

116 — Le Festin royal, réunion immense de personnages en riches 

costumes. 

117 — La Reine MABiE-ANTOlNETfE anponçant à madame de Bel- 

legarde des juges et la liberté de son mari, à Versailles^ 
mai 1777. Très-rare épreuve à l'eau-forte pure, avant 
toute lettre, signée B,, au crayon. Elle a été terminée par 
Duclos, d'après le dessin de Desfossés. Tous les person- 
nages sont des portraits. 

1 18 — La France, sous la figure de MABIE-AIITOINETTE, et LOUIS X¥l 

rappelant M. Necker, avant la lettre, toute marge, in-foL, 
par Gaucher, 

119 — LOUIS XVI, MABIE-ANTOINETTE et leurs enfants, décrétés de 

suspension après le 10 août 1792. Pièce allemande. 
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120 — Séparation de marie-antoinettb d'avec sa famille. Grande 
pièce en couleur. In-fol. 

i21 •- Jugement de marie-antoinbtte au tribunal révolution- 
naire. C'est le moment où elle en appelle aux mères. 
Grande et belle pièce en couleur. 

422 — MARlE-AHTdiNETTE, avec la scène de ses Adieux à sa famille 
au bas. In-4. 

i 23 — Le DAOPHm enlevé à sa mère, par Verhelst, d'après Pelegrini. 

4 24 — Le DAUPHIN arraché des bras de sa mère, par Bovi.^^ Adieux 
de MARIE-ANTOINETTE à son fils. Deux pièces. 

425 "^^ Séparation de marie-antoiiibttb d'avec sa famille dans la 

cour du Temple, par Vérité. 

426 — MABIE-ANTOINEtte sur Téchafaud, petite pièce anonyme. 

— Son exécution , par Helman , d'après Monnet. Deux 
pièces. 
Même sujet, petite pièce anonyme allemande. 

427 — LOUIS XTI, MARIE-ANTOINETTE, etc., portant leurs têtes, 

comparaissent devant les jages des enfers. Rare. 

428 (1) La panthère autrichienne. Son médaillon est représenté at- 

taché à une lanterne. On lit en haut de la bordure : 
Marie- Antoinette, la Médicis du XVIU* siècle. Très-rare. 

129 — La poule d'Autru-yche. Je digère Tor, l'argent avec facilité, 

mais la Constitution, je ne puis l'avaler. 

130 — Avec le corps d'une panthère. Des serpents sur la tête. Mé- 

daillon rond. Rare. 
431 — Madame L'Aspic avec des ailes de chauve-soiïris et des 
griffes qu'elle pose sur la Constitution. 

132 — Elle est dans un puits. J'étais altérée du sang des Fran- 

çais, etc. Pièce coloriée. 

133 — Les deux ne font qu'un. La tête de louis x\i et de MARIE- 

ANTOINETTB, chacune à l'extrémité du corps d'un animal. 
' Pièce coloriée. Très-rare. 

134 — louis XVI et marib-antoinettb, figurés avec corps d'ani- 



(i) Nous n'avons mentionné ces quelques pièces ignobles que pour faire ap- 
précier i nos lecteurs la stupidité féroce de la haine révolutionnaire contre Marie- 
Antoinette, et leur faire mesurer un à un les degrés d'humilialioa et d'injustice 
qu'elle a dû descendra;, et mieux admirer Teffort surhumain de sa vertu. 
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maux, eherchent à déracinttr l'arbre de la Liberté. Fiez- 
voos à ces déclarations. Troc pour troc. Coiffure pour 
couronne. Halte-là! plus d'aristocratie. La toupie d'AIIe- 
magoe. Cinq pièces, 
i 35 - La boite à Pandore. L'on en voit sortir maue^aktoinbtte. 
On lit : Z>e tous les maux, voilà le pire, Caricatore an- 
glaise. Rare. 

136 — Les animaux rares, on la translation de ia ménagerie royale 

au Temple^ le 20 août 1792. MABlBp-AilTaillBITB y est re- 
présentée sous la forme d'une lou?e. Elare. 

137 — Échec et mai. J'ai perdu toutes mes pièces, mabie-antoi- 

NETTE dit : Je vous ai porté malheur. Pièce coloriée. . 

138 — U>ois x¥i et MAUE^ANTOiNETTB, chacua dans une lan- 

terne ; le Tradtre Louis XVI. — La Panthère autrichienne 
vouée au mépris et à l'exécration de la nation française 
d\ns sa postérité la plus reculée, etc., etc. Ces deux pièces 
sont de la plus grande rareté. Une éprenve de MABifl- 
ARTOllIETTE a été pavée i 10 fr. à la vente Laterrade. 

139 — Les sacriûces forcée, iubie-antoisette, à gauche, tient un 

marteau. Eiie parait prête à en frapper la couronne 
qu'elle a posée sur une enclume. Caricature anglaise. 
Rare. 

140 — MAKiE-ATTOCfBTTB, SOUS La ûgure de Thémis, protégée par 

régide de la S^ge^se contre les traits que ia Rage laoce 
contre elle. Ccrftcf dernière pièce en sa faceur. 



SUPPLÉIEHT fi'APBÉS LB CiTiLOGOE L& UUM 



Nous croyons devoir compléter cette liste d'estampes histo- 
riques par la reproduction des pages 620 à 623 du Catalogue 
La Bédoyère. 

142 -— MARiç-ANTOlNBTTB. 3 portraits, dont un ancien et colorié , 
une allégorie en sa faveur; grande pièce in-fol. en noir. 
MARIE- ANTOINETTE faisant voir au Dauphin la tombe 
royale et la foudre, et la Révolution qui danse derrière 
elle; pièce en noir, in-4 ; 6 pièces. 

i43 — Un Costume; le Lever de la Reine ; petite pièce ancienne, 
coloriée. 

144 — MARIE-ANTOINETTE. Exécution le 16 octobre 1793 ; 2 pièces^ 

dont une ib-8, représentant marie-antoinbtte à Pé- 
chafaud : le bourreau lui attache les mains et un prêtre 
lui présente le crucifix; pièce du temps. — marie-An- 
toinette au tribunal révolutionnaire; 2 pièces, dont 
une gravée par Cazenave, La reine, accusée d*un fait 
monstrueux, montrant les tribunes, dit : « La nature se 
refuse à répondre à une pareille inculpation;*} grand 
in-fol. — Monument expiatoire érigé à la Conciergerie 
en mémoire de marie-antOINBTTE; lith. grand in-fol. 

145 — MARIE-ANTOINETTE. Caricatures en sa faveur; 3 pièces 

en noir, in-4. La Reine renversée par le taureau. — 
MARIE-ANTOINETTE SOUS la ûgure de Tbémis. — Les 
malheurs d« la France furent leur ouvrage. — Le duc 
d'Orléans poiîi;nartle la Reine. Belles pièces. 
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146 — MAKIE-ANTOINBTTB (Caricatnres contre), 7 pièces in-4 et 

in-fol., col., dont : Ainsi va le monde. — maeie-awtoi- 
NETTB conduisant un char anqael Lonis XVI et antres 
personnages sont attelés; en noir. — La Toupie d'Alle- 
magne. — La Poule d'Autriche. — Hélas ! pardonnez, je 
vous prie^ des mouvements de curiosité. — La Reine aux 
pieds d'une espèce de sorcier à cornes. — J'étais altérée 
du sang des Français. — MARIE-AHTOINBTTB dans un 
puits. — L*Impératrice d'Autriche, sa mère, s'approche 
et lui dit : « Que faites-vous^ ma fille ? » — Les dames de 
la Halle vont complimenter la Reine. 

147 — I1ARIE-A!«T011IBTTE. Satires in-8 et in-4, dont : Fiez-vous 

aux sages déclarations. — MAmiB-ANTOillETTE en tigresse, 
pièce in-8, en noir. — La baronne de Korf partie furti- 
vement de Paris. — MAmiE^ANTOïKBTTE en tigresse, mé- 
daillon à fond rouge, etc... (i). 

148 — Lafayette chez la Reine. — Le Décampativos de Vaudreuil. 

— L'Attouchement de Dillon à marie-antoinettb an. 
bal; 3 pièces in-8 et in-32. Jolies gravures en noir. 

449 — HARIE-ANTOINETTE. — L'Egout royal, pièce libre, in-4 
color. — MABlE-^NTOlNETTE tenant la main de son fils. 

— Lonis XVI, Madame Elisabeth, Madame Royale, Ma- 
dame et Monsieur suivent la Reine. 21 juin 1791. 

150 — 16 vignettes gr. in-18, édit. du temps, pour illustrer une 

Vie scandaleuse de maeie-autoifiettb, en 4 parties. 

151 — LOUIS XTI et MARIE-ANTOINETTB. Caricatures relatives à 

la fuite de Varennes, le 20 juin 1791 j 6 pièces in4, 
dont : le Crible de la Révolution, petite pièce en bistre. 

— Coiffure pour couronne. — LOUIS X¥i posant une 
perruque sur la tête de la Reine. — Hé! hu! da!.. da! 
Louis XVI a des jambes de bois, et la Reine pousse par 
derrière. — L'Aveugle mal conduit. — La Conduite de 
Louis XVI. Le Diable les pousse. — Le Promenoir royal. 
— La Reine, le Dauphin et la Dauphine roulent Louis XVI 
dans une chaise d'enfant. 

152 — LOUIS xm et HARIE-ANTOINETTB à la lanterne. — La Pau- 
Ci) La pudeur nous empêche de tout citer. 
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thëre antrichienne vonée an mépris et à Texécration 
des Français. Le traître Loois XYI voné au mépris ; 2 
pièces in-4. 
3 — LOUIS X¥i et MARIE-ANTOINETTE. Caricatures relatives an 
retour de Varennes, du 21 au 25 juin 4791; 7 pièces 
in-4 et in -fol. ^ dont 4 coloriées : La Famille des G... ra- 
menée dans rétable; le Roi, la Reine et autres dans un 
chariot, sur de la paille.... — Le Nouveau Calvaire : 
Louis XVI en croix ; Miserere mei. — Le Roi à genoux 
aux pieds de la Reine : Mea culpa^ pièce en bistre. — 
LOms XVI à table. — La Reine : Je vous ai porté malheur, 

— L'Enjambée de la Sainte Famille de Paris à Montmédy. 

— La Reine emportant Louis XVI et sa famille. Trait 
de l'histoire de France ; grande pièce en noir. — Le ci- 
devant grand couvert de Gargantua moderne en famille. 
On égorge quelqu'un, et la Reine reçoit le sang dans un 
verre; grande pièce en noir. 

M. DE LESCURE. 
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BIO-BIBLIOGRAPHIE DE MARIE-ANTOINETTE 



' L'œuvre que nous avons entreprise est une œuvre de piété 
historique. Le caractère particulier de ces œuvres est de deve- 
nir facilement et sympathiquement collectives. Aussi, est-ce 
avec empressement et reconnaissance que nous avons accueilli 
tous les efforts, encouragés par le nôtre, faits pour contribuer 
à cet humble monument, qu'avec la vérité seule, nous élevons 
à Marie-Antoinette. 

Nous n^avons pas été étonnés de trouver, en tête de ces auxi- 
liaires savants, laborieux et dévoués, M. Léon de la Sicotière, 
avocat éloquent, savant bibliographe, curieux émérite, connu 
par de belles publications sur la Normandie, et dont l'érudi- 
tion, en matière d'histoire révolutionnaire, n'a d'égale que la 
modeste bonne grâce avec laquelle il la met au service de ses 
amis. 

II a bien voulu, à notre prière, qui ne pouvait trouver sourd 
le digne petit-fils d'un des gardes du corps du 6 octobre, dres- 
ser^ pour rhonneur de notre publication et la commodité de 
nos lecteurs, une Bio^Bibliographie méthodique et critique do 
Marie^Antoinette, c'est-à-dire un catalogue de tous les ouvrages 
dont la reine est le sujet unique ou principal. 

Nous devons, avant de livrer le lecteur au solide intérêt de la 
lecture de ce travail consciencieux, lui exposer les principes 



dont iiotrt^ savant confrère s*est inspiré et dont il a fait la règle 
de ses recherches. 

Pour faire un travail bibliographique complet sur Marie-An- 
toinette, il faut savoir se borner. Le chercheur présomptueux 
qui prétendrait tout savoir et tout dire sur le compte de cette 
reine qui, depuis soixante-dix ans, occupe de plus en plus im- 
péritesement les imaginations et les cœurs, et à laquelle diaque 
génération nouvelle apporte un hommage plus' digne d'eHe, 
s'exposerait à bien des déceptions. Nous avons donc pensé, 
avec notre savant confrère, que le seul moyen de réussir ou 
d'approcher du succès, dans cette exploration vertigineuse, où 
rimprudent fouilleur risque à tous moments^ comme un pro- 
meneur dans les sables, d'être enseveli sous des montagnes 
mobiles de. livres, de pamphlets, de pièces, de chanson», e^étaît 
de circonscrire et d'étayer soigneusement le champ d1iiv6srti^ 
gatfon. 

Nous avons donc écarté, autantqœ possible, et, dans tous les 
cas, nous ne faisons que mentionner, en courant, tes attribu- 
tions suspectes, les anonymes insignifiants, tes ouvrages nom- 
breux dont Marie-Antoinette n'est que le prétexte, et ïwn le 
sujet. Nous avons auMsi, toute réflexion faite, écarté te lot^ue 
et fastidieuse nomenclature des pamphlets or dvriers qui <mt 
de tous temps, avec la rage de Timpuissance et de Tettvîe, 
essayé de souiller cette innocence «ujoard^hevi reeomaè, de 
compromettre cette gloire aujourd'hui victorieux. 

La punition du pamphlétaire, la seule qu'il puisse ^éfntfr, 
c'est le mépris de l'oubli. Nous avons donc condamné à l'ombre 
et au silence tous les serpents, malheureusement immortels, 
que nous voudrions étouffer à jamais, et dont on cbt rchait à 
faire à la reine-martyre comme une hideuse couronne. Ils se 
siffleront plus au moins que sous ses pieds. 

Noii$ avons écarté, comme indigne, la déposition de ces 
témoins, notés d'infamie, et dont il serait trop facile de dé- 
montrer la vénalité, s'ils étaient gens à en rougir. Assez d'autres 
livres se sont déshonorés par une aveugte confiance ou une 
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'coupable hospitalité. Ce n'est pas dans un ouvrage signé par 
nous que pénétrera jamais cette hideuse cohue de blasphéma- 
teurs, insultant à la lumière qui les afflige et à la gloire qui les 
punit. Rien, presque rien, du moins, dans cet ouvrage, en 
quelque sorte expiatoire, consacré aux souvenirs les plus purs 
et aux regrets les plus légitimes, n'attristera Tœil de tous ceux/ 
et ils sont nombreux en France, qui partagent avec nous cette 
religion sévère, sans illusions et sans complaisances, qui est le 
seul hommage digne de Marie-Antoinette, et le seul capable de 
consoler cette ombre cornélienne des injustices de la haine 
et des maladresses de la pitié. 

C'est dans ces sentiments que j'écrivais, le il novembre 1862, 
à mon honorable collaborateur, une lettre dont j'extrais les 
passages suivants, qui complètent la justification de mon 
système. 

« Je refuse donc entrée dans le temple aux témoins souillés. 

» Dehors les infâmes! dehors les sacrilèges! Qalls déposent 
lenr venin à la porte du monument, s'ils le veulent, mais qu'ils n'en 
franchissent point le seuil sacré. La tolérance, en pareille matière^ 
est inconvenance, indifférence, et même pis. 11 faut apprendre le 
respect aux historiens cyniques et les rappeler, par le mépris, à la 
pudeur. 

» Par tous ces motifs, refusons impitoyablement Thonneur de 
l'enregistrement aux dépositions calomniatrices et vénales, anx pué- 
rilités, aux infamies. On ne doit brûler que des parfums devant les 
autels. C'est faire métier de sot ou de complice, que d'introduire 
les impies et les blasphémateurs, et de leur laisser obscurcir à loi- 
sir la lampe expiatoire. 

» Le devoir du bibliographe, comme celai de l'historien, consiste 
à choisir, à réserver tout ce qui n'offense ni la vérité, ni le bon sens, 
ni la pudeur, et à jeter le reste aux pourceaux. 

» Ce qu'il nous faut, c'est la liste des témoignages historiques et 
biographiques sur Marie-Antoinette, vraiment dignes de la biogra- 
phie et de l'histoire, vraiment dignes surtout d'un sujet devenu sacré. 
Écartons tout le reste. Nous aurons, pour l'honneur de l'esprit et du 
cœur humain, une liste encore assez longue de productions con- 
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scieDcieuses et courageuses. Nos lecteurs (nous ne nous adressons 
qu'à ce public honnête qui a le respect de nos scrupules^ parce qu*il 
les inspire et les partage), nous sauront gré de celte modération, de 
cette réserve et de ce choix raisonné, éclairé de la double lumière 
du goût et de la conscience. 

» Quant à ces curieux à outrance, à ces collectionneurs d'impn- 
dicités, dont Tégoîsme féroce crie: au voleur! pour la moindre 
ordure dérobée, ne nous croyons tenus à aucune complaisance ; ne 
favorisons pas ces dépravations d'esprit aspirant à de nouvelles dé- 
bauches, pires souvent que toutes les autres. Nous ne faisons ni une 
Scatologie, ni une Erotologie, Nous voulons aider les recherches 
honnêtes, favoriser les curiosités chastes. Nous sommes des précep- 
teurs, et non des domestiques, et pis que cela. Laissons donc aux fai- 
seurs d*Anas les honteux devoirs et les honteux profits de ce proxé- 
nétisme bibliographique. Ne souillons pas nos yeux de ce qui 
déshonore la mémoire elle-même. 

» Je m'attends bien à ce qu'on nous reprochera d'avoir omis, 
dans notre liste, la plupart des flèches vénales et grossières, parties 
de cet atelier de Londres, où Thévenot de Morande empoisonnait 
ses pamphlets, et procédait, de loin et impunément, à la honte de 
l'hospitalité anglaise, à l'assassinat moral de Marie-Antoinette. 

» Je m'attends bien à ce qu'on regrettera de nous voir passer 
sous silence les factums les plus odieux de cette perfide intrigante, 
acharnée à calomnier sa bienfaitrice et joignant l'ingratitude à ses 
autres vices, afin que la collection fût complète. 

» Enfin, cher et savant collaborateur, je sais que des critiques à 
bec de corbin et à lunettes d'or, vieux et moroses débris de cet 
anacréontisme de la guillotine, qui compta Vadier, Barrère, Collot- 
d'Herbois parmi ses sanglants gaudrioleurs, oseront nous reprocher 
de ne point trouver dans notre collection les couplets exécrables 
que Ghampcenetz a du moins noblement expiés par le repentir et la 
mort, et les chefs-d'œuvre d'insolente infamie sortis de la collabora- 
tion d'Hébert et de Fouquier-Tinville. 

» Je renvoie ces affamés grivois et leur impénitence finale de 
scandale aux cavernes du père Duchesne et aux bacchanales de ces 
tripots ofiiciels du Palais-Royal, où les hommes de 93 déridaient 
leurs nobles fronts, et se délassaient dans l'orgie des fatigues de la 
cruauté. 
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» 5e les renvoie à la collection des Almanachs chantants, inspirés 
par la mnse sans jupons à des poëtereaux sans culottes. Je les ren- 
voie aux catalogues Deschiens et Labédoyère, et autres monuments 
de friperie historique; qu'ils rient et qu'ils soient heureux dans 
leur bauge bibliographique. 

» Pour nous, nous disons hardiment à ces cyniques qui se sont 
trompés de porte : Passez^ citoyens, Hébert et Ma rat vous ont déjà 
donné I 

A M. DE LëSGURE. » 
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A M. DE LESCURE. 



Alençon, le 3tf novembre 1862. 



Monsieur, 



Vous m'aviez demandé une BlO-BiBLiOGRAPHiE de Marie-Antoi- 
nette, ou, pour parler plus clairement, le catalogue des principaux 
ouvrages qui la concernent et qui peuvent être consultés pour con- 
naître son caractère et sa vie. 

J'avais tout d'abord décliné cette lâche délicate. 

Mais vous avez insisté, et le désir de répondre à votre bonne grâce, 
celui d'apporter ma pierre^ si modeste qu'elle fût, au monument que 
vous éleviez à une mémoire qui m'est chère et vénérable comme à 
vous, l'ont emporté : j'ai promis. 

C'est un tort, peut-être. Un pareil travail demanderait des années, 
et je n'ai pu y consacrer que quelques jours; de minutieuses recher- 
ches dans les principales biliothèques de Paris et de l'étranger, et je 
n'ai pu consulter que la mienne et celles de quelques amis. 

Quoi qu'il en soit, voici le fruit, trop peu mûri, de mes recherches. 

Deux mots encore, en guise de préface. 

Il est bien entendu que je ne coniprendrai dans mon catalogue : 

Ni les innombrables articles de journaux, où Marie-Antoinette a 
été attaquée ou défendue; quelques-uns seulement méritent d'êtro 

cités ; 

Ni les histoires de France ou de la RévoluMon, où elle occupe né- 
cessairement une place, mais sans détails particuliers, sans recher- 
ches spéciales de nature à enrichir sa biographie ; 
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iNi les articles publiés dans les didionnaires biographiques, qui 
seraient dans le même cas ; 

Ni les romances, élégies et autres poésies de circonstance com- 
posées en son honneur ; 

Ni ces pamphlets obscènes, dégoûtants, dont la liste seule désho- 
norerait votre livre. « Le devoir du bibliographe, comme celui de 
I» rhistorien, m'écriviez-vous, consiste à réserver tout ce qui n'of- 
» fense ni la vérité, ni le bon sens^ ni la pudeur, et à jeter le reste 
» aux pourceaux. » 

Toutefois, ce n'est pas une liste de témoignages tous bienveillants, 
tous amis, que j'entends dresser. Les plus importants parmi les 
autres y auront leur place. 

Vous connaissez Tariicle publié par Quérard sur Les historienSy 
apologistes et détracteurs de Marie-Antoinette, dans le tome II de son 
journal, le Quérard, 1856, p. 401. 

Cet article ne renferme pas moins de 267 numéros. MM. Paul La- 
croix et Gustave Brunet, de Bordeaux, y donnèrent un assez long 
supplément (même volume, p. 479). Ces travaux sont fort précieux. 
J*y ferai certains emprunts, certaines additions, certains retranche- 
ments. J'ai consulté aussi, avec fruit, le Catalogue de la Biblio- 
thèque impériale ; Histoire de France, in-4», Didot, et celui de la 
bibliothèque de M. de La Bédoyère. Cette dernière bibliothèque 
contenait 166 pièces relatives à Marie-Antoinette, dont 18 volumes : 
mais qui peut se flatter, en bibliographie, d'avoir jamais trouvé la 
dernière pièce et dit le dernier mot? 

Peut-être n'est-il pas sans intérêt de faire remarquer que, dans les 
trois publications spéciales consacrées aux femmes de la Révolution, 
et si différentes par leur esprit et leurs dates, on ne trouve presque 
rien sur Marie-Antoinette. Dubroca [Les Femmes célèbres de la Ré' 
volution; Paris, 1802, in-l2, p. 263), et Lairtullier (Les Femmes cé- 
lèbres de 1789 à 1705, et leur influence dans la Révolulion ; Paris, 
France, 1840, 2 vol. in-8, p. 365 du t. Il), lui consacrent à peine 
quelques pages insignifiantes. Quant à Michelet {Les Femmes de la 
Révolution, Paris, Delahays, 1854, in-l2), il n'accorde pas une ligne 
à cette grande ûgure. Son admiration pour les héroïnes des 5 et 6 oc- 
tobre ne lui en a pas laissé la place. 11 est vrai que, dans son Histoire 
de la Révolution (1789—1794), en 7 gros volumes in-8, il ne dit que 
quelques mots secs et faux de son procès, et rien de sa mort. 
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m 

Il est bien difficile d'établir un ordre rigoureux dans un pareil 
Catalogne. La division par niatières, et subsidiairement par dates, est 
encore la moins défectueuse ; c'est celle que je suivrai. 



I 



ECRITS DE MARIE-ANTOINETTE 

or 

ATTRIBUÉS A MARIE- ANTOINETTE 

1. -^ CORRESPONDANCE DE LA REINE AVEC D'ILLUSTRES PERSON- 

NAGES, s. 1., 1790, in-i8, portr. 
Apocryphe et hostile; rare. Ce n'est, croyons-nous, qne la 
reproduction des ignobles lettres dont nous parlerons plus 
loin^ p® 79. 

2. — MAXIMES ET PENSÉES DE LOUIS XVI ET D* ANTOINETTE, avec 

des notes secrètes sur divers personnages. Hambourg et Paris, 
Lerouge, iSOâ; in-8 de 230 pages. 

Rien dans ce livre n'est extrait des écrits de la Reine; c'est un 
recueil assez hostile d'anecdotes de foute sorte. 

3. — CORRESPONDANCE SECRÈTE DE MARIE-ANTOINETPE AVEC LÉO- 

POLD II, BURKE et autres personnages étrangers, avant et après le 
voyage de Varennes. (Tirée des Archives générales : Revue rétros- 
pective, 2« sér., t. I, p. 443-473, et t. II, p. 5-74.) 

4. — LETTRES DE MARIE-ANTOINETTE , REINE DE FRANCE, 1787— 

1789. D'après le Musée littéraire du Siècle. 

Je n'ai pu découvrir cet ouvrage que je vois indiqué dans 
Quérard. 

5. — CORRESPONDANCE DE LOUIS-PHILIPPE- JOSEPH D'ORLÉANS AVEC 

LOUIS ?:VI, LA REINE, MONTMORIN, LIANCOURT, BIRON, LA- 

FAYKTTE , etc. ; par L. C. R. (le citoyen Roussel) ; Paris, Le- 
rouge, 1800, in-8. 

2* édit.^ avec additions; Paris, Marchand, 1801, 2 vol. in-18. 

Quelques pièces intéressantes pour l'histoire de la Reine. 
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Nous croyons ees documents authentiques. Les originan :^ 
avaient été déposés chez Timprimeur. 

6. — LETTRE DE MARIE-ANTOINETTE, REINE DE FRANCE, pOUr êtl 

présentée aujourd'hui à la Convention. Impr. de Caron ; s. dl 
nil. in-8 de 8 p. 
Il existe une autre édition sous ce titre : 

VÉRITABLE LETTRE DE MAHIE- ANTOINETTE D'AUTRICHE, pOUr 

être présentée à la Convention. Même imprimeur. 

Apocryphe. Cette pièce fut saisie. Il y eut une rc^fnfation sous 
ce titre : Réponse à la lettre de la reine des Français. 

Voy. ci-dessous : CAPTIVITÉ, PROCÈS ET MORT DE LA REINE. 

7. — INSTRUCTIONS DONNÉES PAR LA REINE A MADAME DE TOURZEL 

SUR LE CARACTÈRE ET POUR L'ÉDUCATION DU DAUPHIN. 

Ce précieux documenta été publié par MM.' de Concourt et 
de fieauchesne. 

8. — MÉMOIRES HISTORIQUES DE MARIE-THÉRÈSE-LOUISE DE CARI- 

GNAN, PRINCESSE DE LAMBALLE, publiés par Madame Guénard. 
Paris, Lerouge, 1801, 4 vol. in-12 et 4 vol. in-18, fîg. 

Les lettres de la reine, imprimées dans ces Mémoires suppo- 
sés, sont également apocryphes, je crois, 
Voy. plus loin : Romans. 
l». — LETTRE DE MA RIE- ANTOINETTE A MADAME DE LAMBALLE, 

10 mars 1790; fac-similisée dans la Vraie Histoire, collection 

de lettres et documents autographes, 2® livraison. Paris, Leit- 

der, in -4. 
10. — LETTRES A M. DE JARJAYES, fac-similisées dans V Isographie 

des Hommes illustres, par Th. Delarue, 1843, in-4, T. 3. 
II.— LETTRES DE MARIE-ANTOINETTE, fac-similisées à la suite des 

Mémoires de M. de Goguelat (voy. ci-dessous, n° 103). 
AUTRES publiées dans le t. H des Causeries d'un Curieux, par 

M. Feuillet de Couches, 1862, in-8, avec un fac simile, 

12. — LETTRE ÉCRITE DE LA TOUR DU TEMPLE PAR S. M. LA REINE 
DE FRANCE, MARIE-ANTOINETTE, A MADAItfE ELISABETH, SŒUR 
DE LOUIS XVI. 

Cette pièce, si noble et si touchante, est aussi connue soos 
le nom de : TESTAMENT DE la reine. Elle a été très-souveot 
réimprimée. 

|o TEXTE OFFICIEL, communiqué à la Chambre des députés; 
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le 22 février 1816, suivi des adresses de la Chambre an roi et à 
la duchesse d'AngouIême. Paris (181 6)^ Hacquart, in-8, de 
10 pages. 

TESTAMENT, précédé du discours de Son Exe. le ministre de 
la police générale du royaume (le comte de Gazes). Paris , 
Chassaignon, in-12. 

2** Edit. in-fol, piano ; Paris^ Egron ; — Lille, Castiaux ; — 
Lyon, Roger ; — Paris, Janet ; — Paris, Colnet ; — Lille, Cail- 
lauX'Lococq; — Le Mans, Fleuriot; — Paris, Jules Didot;^ 
Paris, Mathiot, 1828; — Paris, Proux, 1838; etc. 

TESTAMENTS DE LOUIS XVI ET DE MARIE-ANTOINETTE, REINE 

DE FRANCE, précédés du discours de M. le comte de Gazes à la 
Chambre des Dépotés et de celui de M. de Chateaubriand à la 
Chambre des Pairs. Lyon, Chambert, 1816, in-8. 

3» AUTRES ÉDITIONS in-4, in-8, in-12, in-18 , in-32, trop 
nombreuses pour qu'on puisse en essayer la nomenclature 
d'ailleurs insigniûante, puisque toutes se ressemblent. (V. Bi- 
bliographie de la France, 1816; Catalogue de l'Histoire de 
France, t. il et in, etc.) 

4° FAC-SIMILE gravé pour être distribué aux membres des 
des deux Chambres. 

AUTRE^ gravé et calqué sur le précédent. Paris, Gueffier, 
1816, in-4. 

AUTRE, avec le Journal de Cléry. Paris, Çhaumerot, 1816, 
in-12. 

AUTRE, avec VHistoire de Marie- Antoinette , par Montjoie , 
1816. 

AUTRE, avec VHistoire de la captivité de Louis XVI, par 
M. le comte de Sévelinges. Paris, Michaud, 1817 et 1825, in-8. 

ATTRE, avec l'ouvrage de M. de Beauchesne, Louis XVII, 
i. II. 

AUTRE, (partiel sealement) dans VArt déjuger du caractère 
des hommes dan$ leur écriture. Nonv. édit. Paris, Saintain, 
4816, in-32. 

AUTRE, avec le fac-similé de la fin, comprenant les signatures 
de Fouquier-Tinville^ Guffroy, Lego, L. Lecointre et Massieu; 
in-4 (Catalogue d'autographes, Lucas de Montigny , 1800, 
n« 1937). 
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13. — LA DERNIÈRE LETTRE DE LA REINE MARIE-ANTOINETTE^ 

avec une Notice historique sur la vie de cette princesse et sur 
le.^ événements de V époque, Paris, A, Courcier, 485t;in-12de 
52 p., avec un fac-similé de 3 pages. 

14. — FAC-SIMILE DU TESTAMENT DE LOUIS XVI. Oa y a joint le 
fac-similé d'un fragment d'écriture de madame Elisabeth et des 
signatures de la reine Marie-Antoinette et du jeune Louis XVII ; 
accompagné d'une Notice historique contenant des détails très- 
intéressants et inconnus jusqu'à ce jour sur le testament de 
Louis XVI et sur Vorigine du testament de la Reine, par L.-A. 
Audot. Paris, 1816, in-4, 16 pag. et planches. 

15. — SUPPLÉMENT A LA NOTICE HISTORIQUE SUR LE TESTAMENT 

DE LA REINE, suivi d'Anecdotes inédites et d'un Précis histori- 
que sur sa prison à la Conciergerie et sur la chapelle et le mo- 
nument expiatoire qui y ont été élevés. Paris. Audot, 1817, in4 
de 24 p. avec 2 planches. 
Ces denx pièces ont été réimprimées in-8, s. d. 

16. — RÉCIT FIDÈLE ET COMPLET de tout ce qui a précédé et suivi la 
découverte du testament de la reine, avec le fac-similé de ce téS" 
lament par Montjoie; 2® édit. Paris, veuve Lepetit, 2 p. in-8. 

Il existe encore de nombreux fragments de lettres de Marie- 
Antoinette, publiés dans divers catalogues d'autographes, et no- 
tamment dans ceux de MM. Charon et Charavay. 

L'authenticité de plusieurs de ces lettres, adressées pour la 
plupart à Madame de Lamballe, a été contestée. M. Charavay, 
dont la perspicacité est si sûre, affirme celle de toutes les 
pièces qui ont passé par ses mains 

D'autres lettres ou fragments de lettres, avaient paru dans 
divers recueils, notamment dans les Mémoires sur madame de 
Polignac (Foy. ci-dessus n° 25.) 

Une foule de lettres apocryphes furent attribuées à la reine, 
pour la déshonorer et la perdre. (Voy. les lettres ignobles qui 
se trouvent à la fin des Mémoires justificatifs de la comtesse de 
La Mothe; Londres, 1789; Lettre au prince de Condé, publiée 
dans VOrateur dû Peuple, ri* XL VI, et reproduite dans Bûchez 
et Roux, Histoire parlementaire, t. X, p. 238 ; Lettre de la reine 
à Vempereur; impr. de Granson, 8 p., et la prétendue réponse 
de l'Empereur; Grande lettre de la Reine à Bailly; Lettre de la 
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Reifle à Bouille, Lettre de la reine envoyée au comte (rÀrloiS" 
avec la réponse du comte d* Artois; etc.) 

Il existe aussi plusieurs Testaments et Confessions supposés 
de la Reine, dont la liste, à peu près complète, figure dans le 
Catalogne La Bédoyère. 

On sait que M. Feuillet de Gonches, dont l'admirable collec- 
tion d'autographes renferme un grand nombre de lettres de 
Marie-Antoinette, se propose depuis longtemps de publier, soit 
la collection complète des lettres de la Reine, soit, du moins, 
tontes celles qu'il possède. Ce sera, pour sa mémoire, une écla- 
tante réhabilitation. Déjà, M. Feuillet de Gonohes a noblemem 
commencé son œuvre, dans le t. II de ses Causeries d*un 
Curieux* 

il, — LETTRE AUTHENTIQUE DE MARIE - ANTOINETTE A L'ARCHI. 

DUCHESSE, SA SŒUR. Paris, impr. des Amis réunis (1790), in-8. 



II 



OUVRAGE» EMBRASSANT LA VIE ENTIÈRE DE MARIE-ANTOINETTE. 



18. — SGHILDERUNG DES LEEENS UND CHARAKTERS DER KŒNIGIN, 

MARIE-ANTOINETTE. Bremen, 1793 ; 2 yoI. in-8. (Esquisse sur la 
vie et le caractère de la reine Marie-Antoinette.) 

19. — BIOGRAPHIE BIARIEN-ANTONIEN'S Fret7and£roem>'n m FranAr- 
reich, Bomb,^ 1793, in-8. (Biographie de Marie-Antoinette, 
reine de France.) 

20. — LEBEN MARIEN-ANTONIEN'S, BIŒNIGIN VON FRANKREIC^- 

Wien, 1793, in-8; Augsb., 1793, in-8. (Vie de Marie-Antoi- 
nette, reine de France.) 

21. — WIPSA'NI SMIRTI MARIE-ANTONIE, KRA'LOVNl FRANCOUSKÉ; 

Yon W. M. Kamerarius. Praze, 1793, in-8. 

22. — ANECDOTEN AUS DEM LEBEN LUDWIG'S UND MARIE-ANTOI- 
NETTE. Berlin, 1793—1795, 2 vol. in-8. (Anecdotes sur la vie de 
Louis et de Marie- Antoinette.) 

23. — STORIA DI MARIA-ANTONETTA, REGINA DI FRANCIA, SUOpro, 

eesso e sua morte, Trieste, 1794, in-8. (Histoire de Marie-Antoi- 
nette, reine de France, son procès et sa mort.) 

13 



^- 
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24. ^ ÉLOGE fflSTORiQUE DE MARIE-ANTOINETTE, feine de France, 
i797, m-8, Neufchâtel (par Mohtjoîe). 

W., Paris. 1797; împr. de Perronneau, in-8. 

Trad. en allemand et en hollandais. 

L'auteur refondit cet ouvrage, en 1814, sons le litre d'ITis- 
toire de Marie- Antoinette, 2. vol. in-8, fig. 

Cette nouvelle édition est enrichie d'une lettre de madame la 
princesse de Ghimay, qui est pleine de détails intéressants; 
làais elle est, comme la première, défigurée par une foule 
d'inexactitudes. 

Bertrand de Molleville, que l'auteur avait attaqué d'une façon 
peu délicate, lui répondit par une lettre publiée dans la Quoti- 
dienne du 11 décembre 1814. 

La troisième édition, Paris, 1 8 1 6, 2 vol, in-8, avec le fae-simile 
du Testament de la Reine, fig., n'est^ croyons-nous, que la se- 
coude avec un nouveau titre. 

25. — MÉMOIRES SUR LA VIE ET LE CARACTÈRE DE LA PRINCESSE DE 

POLIGNAC ; par la comtesse Diane dePolignac. Hambourg, 1796. 

UEBER DAS LEQEN UND DEN CHARACTER DER HERZOGIN VON 
POLIGNAC , NEBST EINIGEN ANECDOTEN , BETREFFEND DIE 
FRANZOESISCHE RIVOLUTION UND DIE PERSON DER KOENIGEN 
Aïn'OlNETTE. Berlin, 1776, in-8. 

26. — ANECDOTEN VON MARIE-ANTOINETTE VON OESTERREICH; VOn 

C. L. Bille. Wien, 1798, in-8. 

Tradtiit du français; probablement de la brochure suivante 
que je ne connais que par son titre. 

ANECDOTES SUR LA REINE; in-8 de 8 pag. 

27. — VIE DE MARIE-ANTOINETTE, REINE DE FRANCE. (Attribuée à 

Babié de Bercenay.) Paris, Capelle, 1802, 3 vol. in-12, portr. 
Favorable à la Reine et curieuse à raison surtout de l'époque 
où l'ouvrage parut. 

S8. — MÉMOIRES CONCERNANT MARIE-ANTOINETTE , REINE DE 

FRANCE, archiduchesse d^Au triche, et sur plusieurs époques 
importantes de la Révolution française, depuis son origine jus- 
qu'au 16 octobre 1793, jour du martyre de Sa Majesté, suivis du 
récit historique du procès et du martyre de Madame Elisabeth, 
de l'empoisonnement (sic} de Louis XVll dans la tour du Temple 
et de la délivrance de Madame Royale, fille de Louis XYI« et de 
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quelques événements ultérieurs; par Joseph Wéber, frère de 
lait de cette infortunée souveraine, ci-devant employé dans 
le ministère des finances de France, et aujourd'hui pension- 
naire de son Altesse royale Mgr le duc Albert de Saze-Teschen* 
— Londres , Daponte et Vogel, et chez l'auteur; 1804—1809 , 
iùr%, portr. 

L'introduction en France de cet ouvrage avait été prohibée 
avec tant de soin que c'est sur un exemplaire unique, échappé 
à la saisie, que les frères Beaudouin en publièrent, en 182â, 
2 vol. in-8, une réimpression, avec des notes et des éclair- 
cissements historiques, pour faire partie de la Collection des 
Mémoires relatifs à la Révolution française. J'ai trouvé moi- 
môme le premier volume de cette introuvable édition. 

La réimpression, faite sans l'aveu de Joseph Wéber, et 
contenant d'ailleurs des interpolations et des suppressions 
nombreuses , amena un procès entre lui et les nouveaux édi- 
teurs. Us soutinrent que le véritable auteur de ces Mémoires 
était le marquis de Lally-Tollendal, pair de France. Il parait, 
en effet, que Wéber lui aurait communiqué des notes pour les 
premiers chapitres, et que le reste aurait été composé, tant par 
M. de Lally-ToUendal, d'après ses souvenirs et ceux du duc de 
Ghoiseul, que par d'autres écrivains d'opinions différentes de 
la sienne. La fin cependant doit avoir été rédigée sur les notes 
de Wéber (1). 

Importants, mais plus riches en détails politiques qu'en parti- 
cularités intimes. 

Réimprimés dans la Bibliothèque des Mémoires relatifs à 
FHistoire de Frànàe, pendant le xvnP siècle. Paris^ F^ Didot, 

(1) L'opinion de nos lavants con(iréres,MM . Rathery et Barbier, cooiervateur de 
la bibliottièque du Louyre, dont noue cemptens bien i cet égard, mettre l'obli- 
geance i contribution, est qu'une édition complète et déflnitiYe des Mémoires de 
WêieTy reproduisant fidèlement la première édition anglaise, partout altérée, serait 
lavement i désirer. En attendant cette publication, que peut-être nous donnerons 
on jour Qous-mème, et où nous essayerons de faire l'équitable part de chacun des 
oellaborateurs de cette œuvre collective, nous pensons que la place de Weber a 
été trop diminuée, dans les répartitions tentées jusqu'à ce jour. Il demeure, par 
rinspaation première, par le ton, les anecdotes fntimes, le principal auteur de ces 
Memoifw, qui n'ont pas encore été lufllsamment appréciés. M. de L. 
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in-i2. (Notices intéressantes et ingénieuses de M. T. Barrière)* 
Ces Mémoires ont été traduits en anglais par Dallas et May. 

Londres, 1805—1806, 2 vol. in-8. 
L'abbé Orse a publié, dans la Bibliothèque de la Famille, des 

extraits des Mémoires de Wéber sous ce titre : 
MARIE-ANTOINETTE, reine de France et de Navarre. Paris, 

Leclèrey 1855, in-i2. 

29. — CONVERSATIONS RECUEILLIES A LONDRES, poWT servir à l'his- 

toire d*une grande reine, par M***. Paris, 1807, in-8. 

Saisi par la police à cause de l'éloge de Loois XYI et de Ma- 
rie-Antoinette, et devenu rare. 

Je ci'ois que M. de Lally-Tollendal doit être l'auteur ou l'un 
des collaborateurs de cet ouvrage. 

30. — NOTICE SLTl MARIE-ANTOINETTE, REINE DE FRANCE^ extraite 

dù Catalogue raisonné de la collection de portraits de M» Crau- 
furd. Paris, 1807, in-8 ; édit. tirée à très-petit nombre. 

Notices sur Marie Sttiort, reine d'Ecosse, et Marie^ Antoinette, 
reine de France, Paris, 1819, in-8. 

Réédition de l'ouvrage précédent. 

M. Craufurd avait eu l'honneur d'être admis dans l'intimité 
de la Reine. Il était du petit nombre de fidèles qui aidèrent la 
Emilie ro}'ale dans les préparatifs de la fuite de Yarennes. U 
avait gardé pour la mémoire de Marie-Antoinette une sorte de 
culte. Un portrait d'elle, par Sauvage, et un buste en marbre 
blanc, de grandeur naturelle et d'une parfaite ressemblance, 
ornaient son cabinet, et ont été gravés en tète de ses Notices. 

31. -— VIE DE XARIE-ANTODŒTTE , REINE DE FRANCE ET DE NA- 
VARRE, contenant des détails historiques des principaux événe- 
ments de son règne, ses traits de bonté et de bienfaisance, sa 
détention au Tempte et à la Conciergerie et son procès; par 
J.^^.-T. Me§lé« Paris^ Aubry, 1814, in iS. 

32. — 31ARIE-AXT0IXETTS, ARCH1DC€H£SS D'AETKICHE, RECCE DE 

iKàNCE. Psiris» Lefuet^ s. d., iii-18, gnv. 

33. — TIE rCBUOCE ET PRIVÉE DE LOCISXVl; «TCCWI précis kis- 

tm^ue sm Marin Antoinette, Mmàtme EtiMéeth, ircrie-TAé- 
risr-CAcHolltr et CAar(i»-Io«tf;par M. A***. Paris, Lomis, 1814, 
iii-l:î. 

$4. — MARlE-AXTOlXCTfE D^AiTRKaE: i&C«WI étS 



événements atrivés à cette auguste princesse, suivis de ceux 

m • 

dont Louis XVII fut la victime au Temple, publié par L. de Saint- 
Hngues. Paris, Vauquelin, i8i5/in-iSy portr. et front, gray. 

35. — RECUEIL D*ANECDOT£S. Se confond, je crois, avec lé précé- 
dent. 

36. — MARŒ-ANTOINETrE D'AUTRICHE, REINE DE FRANCE ET DE 

NAYARRE; Précis historique de cette infortunée princesse, par 
M. de Vonziers (P.-l. Moithdy, de Yootiers). Paris, Vauquelinj 
1815, in-iS de i08p. . 

37. — LES BIENFAITS ET LES MAÛEURS DE MARIE-ANTOINETTE 

D'AUTRICHE, REINE DE FRANCE, par Joseph Bonvet. Bordeaux, 
Femel, 1816-, in-l2l. 

38. — ARTICLE signé M—d ;• (Michand jenne) dans le t. XXVII de 
la Biographie universelle, de Michaud, 1820. 

39. — HÉMOIRES SUR LA VIE PRIVÉE IHS MARIE-ANTOINEITfe , 

REINE DE FRANCE ET l» NAVARRE ; par madame Campan, pre- 
mière femme de chambre de la reine (publiés et mis en ordre 
par F. Barrière); !'• édition. Paris, Beaudouin frères, 1823, 
3 vol. in-8. 

Cette première édition fait partie de la Collection de Mémoires 
relatifs à la Révolution française. 

Antre, 1823 ; les mêmes; 4 toL in-12. 

5« édit. ; Paris, BeaudoUtn, 1826, 2 vol. in-8. 

6^édit., dans la CollecU des Mém, relat, à VHist. de France, 
pendant le xviii^ siècle. 

Précieux ouvrage, abondant en traits curieux et caractéris- 
tiques de l'époque^ et détails sur l'intérienr de la Reine. On a 
prétendu que le manuscrit de ces Mémoires, présenté à la Cour 
par réditenr, aurait subi certaines coupures (1). 

Traduit en anglais, en hollandais et en alleiiiand. 

Il existe une réfutation de quelques points de ces Mémoires 
sons ce titre : 

Observations sur les Mémoires de madame Campan; par M. le 
baron d'Aubier, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi. 
Paris, Rignoux, 1825, in-8. 

(1) Uê digne dépositaire des manuscrits de Madame Campan, M. F. Rarriére, 
était IB émnn d*une semblable impataUon. M. de L. 



40. MÉMOIRES SECRETS ET UNIVERSELS (2es malh^uT^ et de la moH 
de la reine de France, par Lafoni d'Ansonne; suivis d'one 
Notice hislorique sur la Garde-Brissac, etc. Paris, Pichard, 
1824 et 1825, in*8. 

Réimprimé en i836. Paris, Philippe, in-S. 

Lafont était un pen fou, comme on l'a tu pins tard, et il est 
bien difficile de faire leur juste part à la vérité et àrimaglnation 
dans son livre, gui contient néanmoins des documents précieux. 

41. — HISTOIRE DE MARIE-ANTOINETTE, ARCHIDUCHESSE D'AU- 
TRICHE, REINE DE FRANCE ET DE NAYARRE, rédigée d^après 
les mémoires et les traditions les plus authentiques , par 
E. L, Achaintre. Paris, Madame Picard, 1824, in- 12, portr. 

Omis dans la plupart des biographies de cet excellent philo- 
logue. 

42. •— MÉMOIRES DE MADEMOISELLE BERTIN, SUR LA REINE MARIE- 
ANTOINETTE, avec des notes et des éclaircissements, Paris et 
Leipzig, Bossange frères, 1824, in-8. 

Mademoiselle Bertin avait été marchande de modes de la 
Reine. 

Ces Mémoires, que plusieurs écrivains, et notamment 
M. Louis Blanc, citent à tout propos comme authentiques, sont 
l'œuvre de l'archiviste Pèuchet, et furent désavoués par la fa- 
mille de mademoiselle Bertin. Il est difficile d'en apprécier la 
sincérité; mais les notes et éclaircissements sont cu;rieàx« 

Peuchet n'a guère fait que copier les Conversations (n* 29), 
retiréeS'de la circulation et assez.rares. . 

4a. .-^ MARIE-ANTOINETTE DEVANT LE lEX-NEUYIÈME SIÈCLE; par 

qradame Simon-Yiennot. Pairis, Ange, 1838, 2 vol. in-8. 

Reproduit, avec de nouveaux frontispices seulement, et une 
épitre dédicatoire à mademoiselle Billot, comme seconde et troi- 
sième édit. Paris, Lebailly, 1852i. Celle-ci porte pour titre sur la 
couverture : Mémoires authentiques sur Marie^Àntoir^tte, reine 
de France, depuis sa naissance jusqu'à sa mort. 

Ce que ces Mémoires, écrits dans un sens très-fàvorable à la 
Reine, renferment de plus intéressant, c'est une conversation 
de l'auteur avec Rosalie La Morlière, ancienne cuisinière de la 
Conciergerie, sur le séjour de la Reine dans cette prison et les 
moments qui précédèrent sa mort, .:. 
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44. — HISTOIRE DE MARIE-ANTOINETTE , #UtVM (ftttl Pf^CM %ur \a 

%À» de madame Elisabeth, Lille, Le fort, 1845, in-429 gra?. 
3« édit, i6id., 185i, in-12> grav. 

45. — LIFE OF MARŒ-ANTOINETTE; QUEEN OF FRANCE ; by John 

S.^G. Abboth, Lond. 4849, in-8^ portr. (Vie de Marie-An- 
toinette, Reine de France.) 

46. — LOUIS XYI ; par Alexandre Dnmas. Paris, Cadot, i850-185i, 

5 vol. in-8. 

mSTOIRE DE LOUIS XVI ET DE MARIE - ANTOINETTE ; par 

Alexandre Dumas. Paris^ Du four et Mulat, 1852, 3 vol. in-8. 
1" édition. Paris, Didot, 1857, in-8. 
2^ édition augmentée. 1859^ in-8. 

47. — VIE DE MARIE- ANTOINETTE, RE^NE DE FRANCE; paç L. de 

Saint-Germain. Rouen, Mégard, 1853, in-12, portr. 
Faisant partie di!\mQ BihUothèqae morale de la Jeunesse. 

48. — MARIE-ANTOINETTE DE LORRAINE» REINE DE FRANCE; par 

Arthur de Seine, («imoges, Barbou frères, 1854, in-8. 
Faisant partie d'une Bibliothèque chrétienne et morale. 
49. — HISTOIRE DE MARIE-ANTOINETTE, par Edmond et Jules de 
Goncourt. 

G'es^ la meillenre histoire qui ait été écrite de Marie-Antoi- 
nette. Marie-Antoinette y est étudiée et jugée en détail, comme 
femme, comme reine et comme mère. Les révélations nou- 
velles et les exhumations de pièces, qui ne peuvent manquer 
de se produire, tant par suite de la publication annoncée de 
M. Feuillet de Couches que de la communication, que nous 
avons sollicitée, sans arriver encore à mieux qu'à Fespérer» des 
lettres possédées par M. le comte de Mercy-Argenteanx et M. le 
comte d'Hunolstein, les glanes encore possibles aux Archives, 
nous assure le savant M. Teulet, même après d'abondantes 
moissons, — tout cela n'enlèvera rien aux mérites 4'an ouvrage 
vraiment digue de son titre, et que de remarquables qualités 
.historiques et littéraires mettent à l'abri des injures du temps 
et au dessus des découvertes mêmes qui peuvent rester 4 faire. 
MM. de Goncourt d'ailleurs, qui ont bien voulu nous permettre 
de profiter de leurs recherches, et d*y ajouter les nôtres, se 
liennent soigneusement^ religieusement, on peut le dire, au 
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ooaraDt de toas les trayaux faits pour développer leur sujet, et 
agrandir un horizon qu'ils ont considérablement élargi. 
Nous tenons de ces deux consciencieux écrivains, qui honorent 
les letlri% la confidence des efforts incessants qu'ils font en 
France et à l'étranger, pour dégager la figure de Marie-Antoi- 
nette des derniers nuages. Nous poursuivrons confratemelle- 
ment avec eux cette tâche, qui doit montrer, dans leur pensée 
comme dans la mienne, les résultats historiques auxquels on ne 
peut arriver que par la recherche et l'étude des lettres et des 
documents autographes* Leur deuxième édition, par son riche 
tribut de découvertes, a renouvelé, on peut le dire, un sujet qui 
s'épuisait par la médiocrité de leurs devanciers. M. de L. 

50. — MARIE-ANTOINETTE ET LA RÉVOLUTION FRANÇAISE, Recher- 

ches historiques, par le comte Horace de Yieil-Castel, suivies 
des Instructions morales remises par V impératrice Marie-Thé- 
rèse à la reine Marie- Antoinette, lors de son départ pour la 
France, en 1770, et publiées d'après le manuscrit inédit de V em- 
pereur François, son pèrei Paris, Techener, in-i2, 1859. (Le 
fleuron du titre est la reproduction du cachet de la reine.) 

Intéressant par les extraits et les citations. 

L'éditeur annonçait la publication d'une seconde partie, for^ 
mat in-4^ et que devaient accompagner, non-seulement les 
pièces justificatives recueillies par l'auteur et par l'éditeur, 
mais encore toutes celles qu'une bienveillante communication 
leur ferait parvenir. 

Quatre planches devaient être jointes à cette seconde partie: 

Lb porUrait de la reine Marie-Antoinette entre ses deux en- 
fants, gravé par M. Auguste Blanchard, d'après la belle minia- 
ture de Dnmont, peinte pour être offerte à Madame Elisabeth, et 
récemment acquise par S. A. L le grand-duc Constantin de 
Russie. 

— • Le fae-simile d'un croquis à la plume, fait par David, repré- 
sentant la Reine sur la charrette du bourreau>le 16 octobre 1793. 
L'original de ce croquis appartient à S. A. L la grande-ducbesse 
Marie de Russie. 

— Le soulier de la Reine, gravé par M. Auguste Guillaumet, 
d'après celui qui est exposé dans le musée des souverains, au 
Louvre» 
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-^ Le sceau de la reine, également gravé par M. Auguste 
Gnillanmet. 

Cette deuxième partie n'a pas paru. Le même auteur avait 
publié^ en 1858, une brochure intitulée : Souvenin historiques 
sur là r$ine Marie- Antoinette, contenant quelques détails pré- 
cieux. M. de Vieil-Castel mérité d'être cité avec éloges parmi 
' les défenseurs autorisés, depuis dix ans, de la reine Marie-An- 
toinette. Il a l'érudition abondante et sjiirituelle. M. de L. 

52. — LOUIS XVI, BIARIB-ANTOINETTE ET LE COMTE DE PROVENCE 

DEVANT LA RÉVOLUTION FRANÇAISE; par L. Todière. Paris, 
Lagny, 1863, 4 vol. in-8. 

III 

OUVRAGÉS GONGEENAllT LES PRINCIPAUX É¥ÉiHEHBllTS DB LA ¥IB 

DB LA REINE. 

§ 1. De illO, époque de son entrée en France, à 1789. 

53. — LETTRE sur le mariage de Mgr Louis-Auguste de Bourbon, 
dauphin de France, avec V Archiduchesse Marie-Antoinette d'Au- 
triche. 1770, 32 p. 

54. — PASSAGE DE LA DAUPHINE A STRASBOURG (Revue de V Alsace, 
juillet 1862). 

Intéressant, 

55. — PROJETS ou plutôt IDÉES DE FÊTES à exécuter pour le pro^ 
chain mariage de Mgr le Dauphin; par M***« Vienne et Paris, 
1770, in-12. 

(1) Noua devons i l'obligeance si éclairée de IJU le baron de Girardet, secrétaire 
gén^l delà préfecture de la Loire-Inférieurt»ponnu par d'excellents travaux bis- 
toriques, la communication d'un recueil curieux des Ordres, Programmée, Rela- 
tions, Pièces de vers, relatifs i l'arrivée de la Dauphine en France, et aux rëjouis- 
unces qui saluèrent partout son passage. Ces documents, d'un intérêt purement 
anecdotique et provincial, n'ont pu nous servir, non plus que les lettres inédites du 
chevalier de Lisle à M. de Riocourt, qu'a bien voulu nous envoyer M. de L'Isle, 
officier de mérite, qui consacre à des études et à des recherches où l'animent à la 
fois le goût de l'histoire et la piété domestique, les loisirs de la vie militaire. Nous 
prions ces deux honorables et bienveillants correspondants d'agréer nos plus vifs 
remerdments pour ces témoignages de sympathie, dont nous regrettons de n'avoir 
pu profiter. M. de L. 
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56. — DE PAR LE PRÉVÔT DES MARCHANDS ET ÈCHEYINS DE LA 

VILLE DE PARIS, Réjouissonces publiques à cause du mariage 
de Monseigneur le Dauphin avec l'archiduchesse Marie^Antoi- 
nette (5 mai). 

57. — ORDONNANCE DE POLICE qui enjoint aox habitants de cette 
ville (de Paris) et faubourgs de fenner lears boutiques et d'illu- 
miner le soir les fenêtres de leurs maisons, mercredi prochain, 
i 6 de ce mois, jour auquel sera célébré le mariage de mon- 
seigneur le Dauphin, et le jour que la Ville fera tirer un feu 

d'artifice. • 

58. — FÊTE A LA PLACE LOUIS XV, pour le mariage de monseigneur 

le Dauphin, avec des inscriptions latines et françaises ; Genève 
et Paris, 1770, in-8. 

59. — ÉVÉNEBfENTS DU MARUGE DU DAUPHIN (LOUIS XVI); docu- 
ments extraits des archives générales du royaume {Revue rér 
trospective, 2«s., t. X, p. 305—330). 

00. — DE PAR LE ROI, M. le Prévôt de Paris et M. son lieutenant 
criminel au Ckàtelet : Ordonnance pour la remise des vêtements 
et effets des personnes qui ont eu le malheur de périr le 30 mai 
dernier, et de ceux qui pourraient être représentés par la 
suite (13 juin.) 

01. — LETTRE D'INVITATION au service célébré, le 13 juin 1770, 
pour le repos des âmes des cent trente-deux PERSONNES 
étouffées dans la rue Royale, la nuit du 30 au 31 mai. 

62. — RUES par où passeront monseigneur le Dauphin et madame la 
Dauphine, le mardi 8 juin 1773, le matin et l'après-midi. PariS; 
1773, in-4. 

63. — CHRONIQUE SECRÈTE DE PARIS SOUS LE RÈGNE DE LOUIS XVI, 

par l'abbé Bandeau, 1774. {Revue rétrospective, !'• s., 1. 111, 
p. 29—96, 262—296, 375-415.) 

64. — ANECDOTES DU RÈGNE DE LOUIS XVI, 1774—1776; par Nou- 

garet. Paris, Bastien, 1776, in-12. 

65. — ANECDOTES DU RÈGNE DE LOUIS XYl, recueillies et publiées 
par M. Nougaret, 1777. Paris, Bastien, 1778, 2 part, en 1 vol. 
in-12. 

Suite du n« précédent. 

66. — ANECDOTES DU RÈGNE DE LOUIS XVI, recueillies et publiées 
par M. Nougaret, 1778—1779. Paris, Gueffier, 1780, in.l2. 
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Saite des d«ux n** précédents. 

67. — ANECDOTES DU RÈGNE DE LOms XVI, contenant tout ce qui 
concerne ce monarque, sa famille et la reine; les vertus et les 
vices des personnages qui ont le plus contribué aux événe-' 
ment», etc.; par Nougaret. Paris, 1794, 6 vol. inrl2. 

Refonte^ dans un esprit bien différent^ des précédents ou- 
▼rages. La RéYolution avait passé entré les deux éditions. Plus 
tard, nous retrouvons Noagaret, la larme de thermidar à Tœil, 
écrivant l'histoire des persécntions et les flétrissant impuné- 
ment. M. de L. 

68. — COUCHES DE LA REINE, 1778 et 1781 ; extrait dn Journal de 
Louis XVL (Revue rétrospective, !'• s., t. V, p. 121 — 126.) 

69. — ROUTE que tiendra la Beine en allant à Notre-Dame, de 
Notre-Dame à Sainte-Geneviève, de Sainte-Geneviève à V Hôtel- 
de-Ville, et de rHôteMe-Ville à la place de Louis XV, le lundi 
«1 janvier 1782. Paris, Pierres, 1782, in-4. 

70. — AVIS AU PUBLIC, pour Varrèvée à l'Hétel-de-Ville, le lundi 
21 janvier 1782. Paris, Pierres, 1782, in-4. 

71. — MÉMOIRES DU BARON DE BESENVAL, publiés pat le vicomte 
de Ségur, 1803*1807, 4 vol. in-8. 

Réimpr. dans la Colleetion des mémoires relatifs à la Révolu- 
tion française, 1821. 

Cet ouvrage, dont la première publication fut en quelque 
sorte imposée au vicomte de Ségur par l'indiscrétion de ceux 
à qui il en avait confié le manuscrit, ne renferme sur la Reine 
que bien peu de chose en comparaison de ce qu'on croirait y 
trouver. 

72. — MÉXOinES DE M. LE DUC DE LAUZUN. Paris, Barrois l*ainé, 

1822, 1 vol. in-8 et 2 vol. in-18. 

Ces Mémoires^ dont l'authenticité a été vivement contestée par 
IL de Talleyrand (Moniieur du 27 mars 1818), par M. de Choi- 
seol {Moniteur du 22 décembre 1831), par madame de Genlis et 
madame Campan, et enfin par M. Qaérard, qui les attribuait 
au misérable libelliste Lewis Goldsmith, sont-ils en réalité au- 
thentiques? Dans quelle mesure les diverses copies, qui en cir- 
culaient avant l'impression, avaient-elles été falsifiées? La pro- 
duction du manuscrit original permettrait seule de l9 savoir 
exactement. 
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L'empereur Napoléon en avait empêché la pablication ; le 
gonfemement de Louis XVIII la permit; mais l'éditeur (Bar- 
rois), y fit certaines modifications et certains retranchements 
des plus maladroits, car ils laissaient supposer des indiscrétions 
beaucoup plus graves que ne Tétaient en réalité celles de Lau- 
zun. Loin de se poser en amant heureux de la Reine, il ne parle 
que de la coquetterie ou du penchant qu'elle aurait montré à 
son égard; il la justifie, lui, le fat insolent que l'on connaît, et 
qui exagérait systématiquement toutes choses dé ce genre^ il la 
justifie, sans le savoir et sans le vouloir, des désordres dont les 
ennemis de la reine voulaient le faire le complice et le béné- 
ficiaire. 

Les passages retranchés furent publiés dans la Reime rétros- 
pective, i" sér., 1. 1, p. 84 à lOi. 

En 1858, parut une nouvelle édition des Mémoires dé Lauzun, 
publiée par M. Lacour, sous ce titre : 

MÉMOIRES DE l^AUZtJN (1783—1787), publiés entièrement coth 
formes au manuscrit. Paris, Poulet-Malcissis, in- 12. 

L'ouvrage fut saisi, puis la saisie abandonnée. 

Il en parut une seconde édition la même année^ avec une 
nouvelle préface et des notes nouvelles^ même format. 

Cette nouvelle préface et ces notes ayant provoqué des pour- 
suites contre l'éditeur et les imprimeurs, un jugement du tri- 
bunal correctionnel de la Seine, confirmé par arrêt de là Cour 
de Paris, les condamna, pour diffamation, à l'amende et à la 
prison. 

M. Sainte-Beuve {Moniteur du 30 juin 1851, et Causeries du 
lundi, t. IV, p. 218.) a consacré à Lauzun un article fort 
piquant. 
73. ^ MÉMOIRES DU COMTE ALEXANDRE DE TItLT, aneùn page de la 
reine Marie- Antoinette. 3 vol. in-8, Parisj les marchands de 
nouveautés, 1828; 2^ édit., avec un simple changement de 
tike, même année, et Heideloff, 1830. 

Ces Mémoires avaient été traduits en allemand sur le manus- 
crit autographe: Memorien des Grafen Alexander. von T—; 
Beàân, 1825, 3 vol. in-12, et publiés avant l'édition française. 

Le comte de Tilly, à la suite de quelques incartades, était 
devenu « du fond du cœur, l'ennemi mortel de la reine, » (t. Il; 
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p. 145), et quoiqu'il déclare n'avoir gardé pour elle que de 
bons sentiments, on peut admettre, sa fatuité et son immoralité 
aidant^ qu'il Taura assez mal jugée. Son livre, du reste, est 
presque une justification, rapproché de certaines attaques. 

k — MÉMOIRES fflSTORIQUES ET POLITIQUES DU RÈGNE DE 

LOUIS xyi, depuis son mariage jusqu'à sa mort, par Jean-Louis 
Soulavie Taîné. Paris, Treuttel et Wurtz, an X, 6 vol. in-8. 

T. l et t. VI. 

Le vrai et le romanesque se mêlent tellement dans ces Mé^ 
moireSy qu'ils ne méritent que très-peu de confiance; ils ont été 
réfutés sous ce titre : 

LES ILLUSTRES VICTIMES VENGÉES des injustices de leurs con- 
temporains, et réfutation des paradoxes de M. Soulavie. Paris, 
Perlet, 1802, in-8 (par de Montigny). 

5. — SOUVENIRS DIPLOMATIQUES DE LORD HOLLAND, publiés par 

son fils Lord Henri-Edouard Holland, traduits de l'anglais par 
H. de Cbonski, 1851. 

Beaucoup de légèreté dans les prétendues révélations de 
Fauteur. Il a été convaincu d'erreur matérielle par M. de Viel- 
Castel, à propos des plus importantes. 

5. — VIE DE MARIE-ANTOINETTE, REINE DE FRANCE. Hambourg 

et Brunswick, Fauche, 1785, in-8. 
7. — PORTEFEUILLE D'UN TALON ROUGE, contenant des anecdotes 
galantes et secrettes (sic) de la cour de France. Paris, de l'impr. 
du comte de Parades; 178.., pet. in-8, ou in-12 de 42 pag. 

Très-rare. L'édition presque tout entière fut saisie et dé- 
truite. 

La reine est peu ménagée dans ce pampblet, moins violent 
pourtant que beaucoup d'autres. 

Il a été l'objet d'une piquante notice du bibliopbile Jacob 
{Bulletin du Bibliophile, 1855.) 

§ II. — Affaire du Collier. 

Nous ne pouvons donner le catalogue de. toutes les pièces 
qui ont été publiées dans l'affaire du Collier, ou à l'occasion de 
cette affaire; le nombre en est trop considérable, et trop, de ces 
pièces n'intéressent qu'indirectement, ou même n'intéëressent 
pas du tout la biographie de la Reine. Quérard en a donné une 
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liste incomplète, à laquelle on fera cependant bien de recourir 
(t. Il, p. 405, n^* 13 — 7^); mais il ne parle {Mis de celles qui 
parurent pendant la Rërolntion, faisant suite aux premières. 

Beaucoup de Mémoires relatifs à cette scandaleuse affaire ont 
eu plusieurs éditions chez des libraires, sous des formats et 
parfois môme avec des titres différents. 

La collection formée par Bette d'Étienville et que possède 
M. Xavier Marmier, contient trente-quatre pièces; celle de la 
Bibliothèque impériale, la plus complète qui vienne ensuite, à la 
connaissance de M. Quérard, n'en renferme que vingt-trois; la 
mienne en a vingt-sept. 

Nous ne publions donc que la liste des documents plus histo- 
riques que juridiques. 
78. — MÉMOIRES SECRETS pour Servir à l'Histoire de la réptÂblique 
des lettres en France, depuis 1762 jusqu'à nos jours; par Ba- 
chaumont. 

Années 17§0 et 1786, tom. XXIX et suiv. 

69. — MÉMOIRES JUSTIFICATIFS DE LA COMTESSE DE VALOIS DE 

LA MOTTE, écrits par elle-même. Londres, 1788, in-8; plus un 
cahier supplémentaire de 46 pages, contenant les Pièces justifi' 
eatives, 

80. — SECOND MÉMOIRE JUSTIFICA^TIF DE LA COMTESSE DE VALOIS; 

écrit par elle-même. Londres, 1789, in-8 de 78 p. 
Quelques exemplaires ont des gravures et des portraits. 
Réimprimé en 1793, avec quelques changements : 

VIE ET AVENTURES DE LA COMTESSE VALOIS DE LA MOTTE; 

écrites par elle-même. Londres, 1793, 2 part, en 1 vol., avec 3 
gravures un peu différentes des premières. 

Le second de ces ouvrages n'est qu'un tissu d'infamies et 
d'obscénités. La prétendue correspondance, imprimée à la fin du 
premier sous le titre de Pièces justificatives, y reparait. 

Le premier, dans lequel madame de La Motte, tout en diffa- 
mant la reine, semble prendre à tâche de se déshonorer elle- 
même, par l'étalage des plus incroyables turpitudes, a été en 
partie désavoué, en partie reproduit, dans l'ouvrage suivant 
(n® 80). La comparaison des deux ouvrages suffît pour démon- 
iser de quelle officine de scandale tous deux étaient sortis^ et 
combien la Vie, que quelques écrivains ont prise au sérieux. 
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quoiqne moins dégoûtante que les Mémoires, est indigne de 
confiance. Ils se complètent, ou plutôt se démentent l'un par 
l'autre. 

Quel est l'auteur des Mémoires ? On ne sait. Madame Campan 
déclare qu'elle a vu, dans les mains de la Reine, un manuscrit 
de ces Mémoires, apporté de Londres et corrigé de la main 
même de M. de Galonné, dans tous les endroits où l'ignorance 
des usages de la cour avait fait commettre à madame de La 
Motte de trop grossières erreurs. M. de La Motte, dans ses Mé- 
moires (ch, yili), désigne M. de Galonné et un nommé de La- 
tour, rédacteur du Courrier de VEurope. Madame de La Motte, 
(préface de la Vie), accuse aussi M. de Galonné; et cette accu- 
sation a trouvé de Técho dans beaucoup d'écrivains, notam- 
ment dans M. de Yiel-Castel. 

8^. — VIE DE JEANNE DE SAINT-RÉMY DE VALOIS, ci-devant com^ 

tesse de La Motte, son emprisonnement et son évasion, écrits 
par elle-même. Londres, i79i, 2 vol. in-8. 

Cet ouvrage aurait été écrit par Choderdos de Laclos, Tami et 
le confident du duc d'Orléans. Il fut imprimé aux environs de 
Paris. La surveillance établie aux barrières en avait empêché 
l'introduction dans Paris, et ce serait le duc d'Orléans qui, un 
jour de grande chasse, en aurait fait charger l'édition tout en- 
tière dans ses fourgons et l'aurait fait ainsi échapper à la visite. 
(Note du Catalogue La Bédoyère.) (1) 

Toutefois, le libraire Gueffîer, qui en était dépositaire, et qui 
l'avait achetée 6,000 livres, la revendit tout entière (14,000 li- 
vres) à l'intendant de la Liste Civile. Celui-ci eut la ridicule 
idée de la faire brûler dans . les fours de la manufacture de 

(1) Voici une anecdote curieuse et inédite. Peu de temps avant la Rëvclution, 
un Jeune homme, qui avait travaillé comme imprimeur, mais que le manque d'ou- 
Trage et la rigueur de sa Tamille laissaient momentanément sans ressources, étai^ 
assis, seul et pleurant, sur un des bancs du Palais -Royal. Quelques individus 
l'entourent et s'informent adroitement de son chagrin, de son passé, de son savoir- 
faire. Apprenant qu'il était imprimeur, ils lui offrent de l'embaucher immédia- 
tement moyennant un bon prix et l'emmènent dann une cave du Paiais-Royal. il y 
resta plusieurs jours, occupé à imprimer un pamphlet contre la Reine. Ce jeune 
homme, nommé Durand du Vignaud, finit par occuper un poste dans les finances. 
Il est mort à Alençon. Nous tenons l'anecdote de M. Daulne, bibliothécaire de la 
ville, à qui 11 l'avait souvent racontée. L. de La S. 
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Sèvres^ ce qui eut lieu le 30 mai 1792^ si maladroitement, 
qu'une dénonciation en donna connaissance le jour même à 
TAssemblée Législative. On trouva un certain nombre d'exem- 
plaires de cet ouvrage aux Tuileries, après le 10 août, et il fut 
réimprimé sous ce titre : 

VIE DE JEANNE DE SAINT- REMY DE VALOIS, CI-DEVANT COM- 
TESSE DE LA MOTTE, contenant un récit détaillé et exact des 
événements extraordinaires auxquels cette dame infortunée a 
eu part depuis sa naissance, et qui ont contribué à Télever à la 
dignité de confidente et favorite de la reine de France ; avec 
plusieurs particularités ultérieures, propres à éclaircir les tran- 
sactions mystérieuses relatives au collier de diamants, à son 
emprisonnement et à son évasion presque miraculeuse, etc., 
et sa Requête à VAssemblée nationale, à l'effet d'obtenir une 
révision de son procès , écrite par elle-même. 2« édition. Paris, 
Garnery. Tan l«' de la Rép. franc. 

Quérard se trompe en indiquant la fameuse Correspondance 
comme reproduite à la fin de ce livre, trop habilement perfide 
pour qu'on l'eût discrédité par un semblable appendice. 

Voy, aux documents divers. 

82. — mémoires inédits du COMTE DE LA MOTTE-VALOIS, SUr Sa 

vie et son époque (1754—1830), publiés diaprés le manuscrit 
autographe, avec un historique préliminaire, des pièces justifi- 
catives et des notes; par Louis Lacour. Paris, Poulel-Malassis 
et de Broise, 1858, in-12. 

Il existe un carton de 6 pages tiré à huit exemplaires seule- 
ment. 

La préface contient un précis très-partial et très-incomplet de 
l'affaire du Collier. 

La Liste des principaux ouvrages à consulter pour cette af- 
faire est également incomplète. 

Il y a fort peu de notes. 

Le manuscrit (qui n'est pas autographe, malgré le titre), 
a passé dans ma collection, ainsi qu'une préface autographe 
inédite et curieuse. 

Cet ouvrage n'a point été rédigé par le comte de La Motte- 
Valois, mais sur ses notes, par quelque folliculaire affamé. Il 
l'était lui-même bien souvent. Caractère faible et misérable^ 



un ne comprend pas qne M. Loais Blanc ait osé parler (p. 139) 
de son « Cdraclère décidé. » 

83. — MÉMOIRES HIS rORIQUl^ DES INTRIGUES DE LA COUR, et de 
ce qui s est passé entre ta Reine, le comte d'Aittii^, le curHnal 
de Rohan, madame de Poliynac, madam de La Jd*>ite, Caglws» 
tro tt MM, de Brvteuil et de Vergennes; par Rétaux de Villette. 
Venise, 1790, in-S- 

Pamphlet rare;, digne des précédents. Rétaux avait été con- 
damné dans raffaire da Collier, sur son propre avqu d*avoir 
commis les faax. 

84. — LE FAMEUX PROCÈS DU COLLIER, dans le t. H des Mémoires 
pour servir à l'Histoire des événements de la fin da dix hui- 
tième siècle ; par Vabhé Georgel... (grand vicaire du cardinal 
deHohan), 6 vul. in-8, 1816; 2«édit. 1822. 

Intéressant. 

85. — MÉMOIRES INÉDITS DU COMTE BEUGNOT, ANCIEN MINISTRE; 

fragment publié par la Revue françaine, t.VIIl, 1838, p. 201 •2(53. 
Extrômi-ment curieux. Ii« fainilie, ( ff ayée par le relcMiisee- 
I ment proluit par la pub'ira'ion des Exlraits de ct»s M> moires 
reproduits par \e Journal des Débats (14 o'^'obre el 6 noveni ru) 
se dé ida à letnettre le manusciil sous clef. Plu^ tard, i^i uuus 
lie noustrimpon<, de nonve nx Extraits ont été cohimuniqués 
à la Revue contemporaine (premières années). Il serait déplo- 
rable que des >criipules hotiOfAblos mats excessifs tinssent plus 
longtemps sous le boisseau, une œuvre faite pour é-lairer l'é- 
poque révolutionnaire d*une vive lumière. Les extraits font 
pressentir un succès qui n'a rien d'offensant pour la mémoiro 
du spirituel et incisif conteur qui s*ap[)elait le comte Hougnot. 
L'intérêt de Thisloire, d'aillcui*s, est supérieur à ton< les autres. 

M. de L. 

86. — SOUVENIRS D*UN VIEIL AVOCAT (par Berr}'er père), de 1789. 

au 10 août 17112, 2 vol. in 8. 

* 

87. — AFFAIRE DU COLLIKR (nh. IV du t. II de VUibtoire de la Ré- 
volution frafiçaise, par Louis BUnc). 

Résuuié habile et intéressant, mais très-partial, sous l'affecta- 
tion de rimpartialilé. 

U 
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§ m. De 1789 au 10 wjiût 1792. 
Sx. — LEBEN BER KCENINGIN VON FfUÙWLllfetCiH MARIE-ANTOINETTE 

VON OESTERRElCH. Hannov. , 1787,in-8. (Vie de la reine de 
France, Marie- Antoinette d'Autriche.) 

89. — ESSAIS HISTORIQUES SUR LÀ VIE DÉ MARIE -ANTOINETTE 

D'AUTRICHE, REINE DE FRANCE, pour sétvir à Vhistoîre de cette 
princesse. Londres, 1789, in-8; vni et 83 p. 

Il y a des exemplaires avec fig. 

Antre édit. mêmes titre et indications, VI et 79 p. 

Autre, avec Tindication de Bâle, 1789, in-8. 

Autres encore, in-8, indiquées, mais sans description^ dans 
le Catalogue de V Histoire de France^ t. n, p. 448. 

Autre, in-12, Londres, 1789. 

89 bis, — ESSAI HISTORIQUE SUR LA VIE DE BIARIE-ANTOINETTE, 
REINE DE FRANCE ET DE NAVARRE, NÉE ARCHIDUCHESSE D'AU- 
TRICHE, le 2 novembre 1755, rédigé sur plusieurs manuscrits de 
sa main. Seconde partie. De Tan de la liberté français^ 1789. 
Versailles, chez la Montansier, hôtel des Courtisanes; 108 p. 
in-8. 

Il y a des exemplaires avec portrait. 

Autre édition, même titre, 147 p. 

Autre, où V Essai est suivi de la Réception du comte d*Àrtois 
chez l'électeur de Cologne»»» et de la Pénitence du comte d'Ar- 
tois, Evidemment postérieure. 

Autre édit. in- 18. 

Autre, in-12, Londres, 1789. 

Abominables libelles que je ne cite que parce qu'ils sont 
comme le type et le point de départ de tous les autres^ et aussi 
parce qu'ils sont attribués, par le bibliophile Jacob, au fameux 
Brissot deWarville. (Bull, du Biblioph,, septembre 1836.)Bluet 
(Catalogue Boulard), les attribue à un toomnié Gb\ipil (Pierre- 
Ëtien ne-Auguste), qui pourrait bien n^avoir composé que la 
seconde partie. 

Il parait que Touvrage avait circulé manuscrit sous le titre de 
Passe-temps d'Antoinette {Préface de la première partie). 

90. — LES ÉLANS DU CŒUR ET DE LA RAISON, OU Jmstice rendue 
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à larpinfi; pp ina4am|d L^X^cher de VaUncoort. Piaris^ Beau- 

91. r- SNTRELAGEMANXS ,1^ !Cf^^ ^fi^Ç^LJ^, p<m rfkjrfyét de 

la Reine à Paris (par Gautrot), Paris, 1789,in-9de 8 p. 
^. rr- LEBEN iER KCEtf^Off .M^^^IHÇpi^BTTE VON ^NKREIGH 

(▼on ScJxoj^rt}. Çoelp, ,1789H^, ^ j;((l. j^-8. (Vie de Ijpi reine Ifa- 
rie-Antoinette de France, par Schubart.) 
Nuremberg, 1793, 2 vol. in-8. 
«fô. .TT XB Gpi ^u ;â^|^ÇQ)nsiçr, pn ,06f(^)^tgtis $yr ,<^ <^<t;^ incen- 
diaires, des libelles touehiffffJja,f;eipfi, pfc. {Rf^^i^s, yézard^ei Le- 

»4. — LE RW A\iX jp^l^f^t^v^(x^ 

'le \0 (fjà^jçlfir 1C{90) au r^,fila^rj8iM el à toute sa famillf, aux 
Enfants-Trouvés, Paris, Volland (s. d.), ia-8. 

95. - DX^copafi A AA Rjij^,,j?;9p(^cé^]^ par Jo- 

-WphflplaBn^y, .|d'Afl*ers,jftu n^ ^es jardes nationales, flu dé- 
partement de Maine-et-Loire. Paris, Desenne, in*8. 

96. ,— msqojffiâ^ ^fL fjk BW«P, l^ronçjaqé le ^5 joillet (1790), par 
M. Bl^n^card, parlant an nom <),es capitaiaes de n^aviiçs et autres 
i^ariivs. P^rïs, Giro^ardy s. d., in-8. 

97. — HISTOIRE DES PRINCES I>U ^^G ^l^làNÇOIS ET REINES DE 

^ FRANCE. Paris^an u de la Libçrtjs, 1790^ in-12 de 63 pages. 

. li^sjjgn^Sant. 
I03. r- RÉPONSES DUJ&QI p! Ç|£ iJL^BtjEi^ atix discours de M. le 
.|naire,>à la tôte cl*ane,jijL^pi^|j|l^ îe la municipalité de Paris, 
le.2$ noTembre 1790. Paris, ij^^^^i^ royale, 1790, in-8. 

99. '-'fCq>lfffSISBOJSpi^(^^JS^^ DE BilRABÉAU ET LE 

COMTE DE LÀ MARK, pendant Ifs atmées ilSd , 1790 et 1791, 
jfc^Ul|.e ,et p^Wfée p^ JA. ^. J[e^paçp)jii[t, ancien ambfw^a. 
deur de.Franceprësla cour de Sardaime. Pans, P Lenqrmant, 
1851, 3 vol. in-8. 

Jn4éQeaflamja\ej;it.^u.rôletr^a^D)I)^^t ^e, la^ Reine, dans }es 
négociations qui eurent lieu entre S|irabeau et la Co^r, et que 
i;^yèjle .cetx)nvraj|;e, on ,y trouve de curieuses appréciations du 
^^à.,oxfd»^ s^r le csfractéxie de iBadamo^e de La Motte et les 
,i|Q^ife6tations.j}u'elle essaya .en 1790, et, dans 17ntro^u(?h'ofi 
un j.^^|[p€)nt détaillé du comte de La Mark sur la Reine et sa 
flQIl(^^ileJ;pe^lç(^t la. R^vgl ution. 



— 212 - 

làm Sainte-Beuve, dans le Moniteur du 14 juillet 1851, et les 
Causeries du lundi, t. IV. p. 250, a consacré, à Toccasion de ce 
livre, à Marie-Antoinette, une étude délicate et fine, comme toat 
ce qn'il écrit. 
100. *— BfÉMOiRES on Souvenirs et Anecdotes; paf M. le comte de 
Ségnr . . . Paris, Eymery, 1825—1826, 3 vol. in-8. 

2« édit., IS2S. 

3« «^dit., 1827. 

Voy,j à la Un dn 3" vol., une très-intéressante conversation de 
Marie-An toi nette sur la pulitique. 

100 6m. — LES CRIMES DES REINES DE FRANCE, depuis le C^TWmcn- 

eenienl de la mortnrchie jusqu'à Marie A' toint'tle; publias pat 
L. Pru'.i homme. Paris, au Bureau des Révolutions de Paris^ 
1791, in-8. fig. 

Curieux ^ canse du cynisme des attaques diiigées contre la 
Reine, attaques signées et dont l'auteur ou les éditeurs affî- 
cliaient leur nom. 

Cet ouvrage, réimprimé à Neufchâtel, 1792, in-12, et à Par», 
1793 (an II), in-8, est attribué à madame Robert, néedeRéralio. 
(Diogr, vniv. de Michaud, v' Bérenger, et SuppL, V Kéralio— 
Robert; le Quérard, p. 422.) 

On n'en resta p:»s là : il y eut un snpplément : 
100 ter. — LES CRIMES DE MARIE -ANTOINETTE D'AUTRICHE, DER- 
NIÈRE REINE DE FRANCE, avec les pièces justificatives dt son 
procèSy pour servir de g^Êf^lément aux premières éditions des 
CRIMES DES REINES DE FRANCIS, pubi iés par L. Pr udbomme. Paris, 
Bureau des Révolutions de Paris, an il de la République. 

11 y eut aussi une réponse. 

101. — DÉNONCIATION DU LIVRE PORTANT POUR TITRE: LES CRIMES 

DES REINES DE FRANCE; par Rocheplate, ofiicter d'infinlerie; 
i:92, in.8. 

102. SEMONCE A LA REINE; 8 p. in-8., par Camille Desmoulins. 

Tiè— violer» l ; rnro. 

103. — DÉCLARATION ADMINISTRATIVE DE MARIE - ANTOI^ETTB 
D'AUTRICHE, Reine de FninC", envt^rs là mtion, et son e:4re' 
tien avec le Rui sur la diminution du pain. Paris, de riui^ri- 

mer>e de Momoro, premier imprimeur de la Libeité. 
Pas d'obscénités, mais beaucoup d'insinuations perfides. 
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104. — * VIB DB T^Uis zvi, f «tnM , corrigée et augmentée de nou- 
veiles anecdotes très-intéressantes. LonJres, il\)[ , in- 18 de 
106 \*»ft, 
TrèA-h<)5tiIe an Roi et à la Reine* 

105. — LES DOUZE CENTS RT SEPT CENTS DÉPlTlfS AU MANÈGE DE 

FRANXB, OU Le vertueux Louis XVI et sa magnanitM épouse 

vengés y par M. Aodradoze, citoyen français Delphes , 

179i, 2 pHities in-8. 
Apologie. 

106. — Journée du 20 juin 1792. (Docninents extraits des Archi- 
ves; Revue rétrospeetioe, 2*8.,t. I, p. 161-257.) 

107. — HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION DU 10 AOUST 1791.» par 
Peliier, 4* édition, Londres et Paiis, 1797; 2 vol. in-8. 

108. ^ CHRONIQIE DE CINQUANTE JOURS, du 20 juin au 10 août 
1792, n'digée sur pièces autbenliques; par P. L. Hœ lerer, 
Pariit, Lachevardière, 1832. in-8, et t. III des œuvres complètes, 
gr. in 8. 

109. — HISTOIRE DE LA TERRELK^ 1792-1794... par M. Mortimer- 
Teroaux. Paris, Michel Lévy, 1862, in-8. (t. 2«.) 

Nous ne citerons que ces truis ouvrages, auxquels on peut 
ajouter celui de Maton de la Va renne, Ilktoire particulière des 
événements qui ont eu lieu en France, pendant les mois de juin, 
jnilt.t, a(*ût et Sfplembre I7ti2, etc. Paris, 1806, in-8; ouvrage 
intén*s<dnt, mais rfm|>li de déclamations et d'erreurs. 

Pour rhistoire du 10 août, consulter les monographies spé- 
ciales et les catalogues Deschiens et La Bédoyère. 

Parmi ceux qui renferment des détails sur la Kévolulion du 
10 août, [^rce que^ à des poinis de vue différents, ils révèlent» 
sor cette journée et sur Tattitude de la Reine, plus de faits 
sérieux que les antres, on peut citer M. de Lamartine : Histoire 
des Girondins, livres XX et XXI, a mêlé au récit des événements 
des particularités touchantes, recueillies dans les traditions de sa 
famille. 

110. — LE CHATEAU DES TUIIXRIES, OU Récit de ce qui s*est passé 
dans Vintérieur de ee palais, depuis sa construction jusquau 
ifibrumairp de lan Vill; par P. J. A. R. D. E. Paris, cbez 
Lerouge, i8u2, 2 vol. in-8. 

Par Pierre-Joseph-Alexis Roussel, d*Épinal, avocat, pais 
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cotàtniè phncipal à \à Grâtûde Ghaucelléifié de là LégiOù d'bon^ 
ff^or, antë&f, sans le nom de Piftti^firalle, de rlr<9(o<r« an Tri- 
bunal Révolutionnaire, 

Cet ouvrage, parmi béàtiisdap de dâtàdls r6iiiaiie8(|tiès, en 
Hlâfei^mè fie jpréëi^tix et qii'bti chëfbbërftH ydiâ'ëMeBt ailleoi^, 
ttcrUmméiit^tit* HiBine-Àlfibinétte. 

\i\. -^ iOURNAX ÔF ftY LrfÈ BtMlI^ë TËE t^ftENCH REVOLtJTIOïr; by 

Grâce Dalrynpbe Elliot, London, Bentle^, <8?§, in-d. (JoiiHmj 
de ma vie pendant la Révolution française.) 

Il existé une traduction français. 

Anecdotes intéressante^ svr ]|ïarié-Xàt6!ii6tté, QàWà \éé cha- 
pitres H et m. 

ii2. — MÉMOIRES RELÀtiFS A LA FÂMItiE ROtÀtE BE FRANGE 

PENDANT LA RÊYOLUTTON, ok!cô^pagnés ^ahéedotêê ihconnuet 
et authènti^queis sur lès princes conternporains et autres pèrsor^ 
nages cétiBtèS de cette époqîiè, puhlièi p6ur ihprérhiêrB jfoisïwee 
• las lettres et les entretiens de la princesse de Lambalîb à une 
dame de Qualité, diitachéé au sèrfkceâk cette infôVtuhéèp'rinceAh. 
Traduits de V&n^lais, par Tbéoà. Licqù'èt, ï>arîs, Treuttbl et 
Wurtz, iS^B; t Vol. iii-S^ avéè ùh pclirtr. et lé chiffre de Marie- 
Anioinettè. 

Cfet ôùvVagé est de Càthérib'e (ïydë, iùàhïni^ de GOndon- 
!Bî^6gli6-Sbliâri. 

§ iV. Ùépart et rétotir de Varènnels (i). 

^oià Âièntëndéns pa^ donner ici ?6 càft^ô^ cètti^lèt dek pièces 
relaUVés^ l'a fùltè <ïe lafaMlle roj^e et à -ébh ari^tatiêm 'à Vàrea- 
tiës, le ^1 juin 17^. !1 fàt!idMt Chercher les ^^otfrs, motions, 
i^^pdrts, ai'rétés, pamphlets, qui fuient publiés à cette occa^ioh, et 
qui intéressent plutôt l'hiétbire cFb la motiàrcbiB qtie èeltb de la 
reine. 

Je cite seulement: 

84. — PRod^l^YERBAL ^è ce qui s'est passé dans la VilTe de Va- 



(1) Nous avons séparé, en violant l'ordre chronologique du S 3 (de 1789 au 10 
août 1792; tout ce qui concerne c«t épisode, si dràinaUque et» caCaciénslique, de 
lii fuite de FÀitnn^. 
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, renoes^ département de la Mease...; pendant la nqit da21 au 
22 juin nOl. Paris, Impr. nat, s. d., in-8. 

8$. — PROCÈS-YERBÂL AUTHENTIQUE DE L'AR|ŒSTATION DU ROI 
liOUia xyi ET DE SA FAlfiLLE, A VARENNEI^^ çopie textuelle de 
l'original déposé, dans les archives de la municipalité de Va- 
renqes (Meuse). Vpqziers, Ftomant-4T^ùitix, i851, in-8. 
Édition tirée à cent exemplaires. 

86. *- ARRESTATION DU ROI, PRÈS DE LA YUXE D|L STENAT, à ^ix 

lieues de la frontière; avec le détail de tout ce qui s'est pissé, 
ainsi que les décret? de i*A^SjB9iblée nationale à ce sujet* P^is, 
Toussaint, 1791, in-8. 

87. — EXTRAIT DU flEGlSTRE 4^8 délibérations du directoire ^u diS" 
trict de Clermont, au département de la Meuse. Paris, Impri- 
merie nationale, 1791. in-8 de 8 p. 

88. — GRANpii: AR^STA^ioif DU RQ^. Paris, Provost, s, d., in-8. 

89. — GRAND DÉTAIL SUR L'ARRESTATION DU ROI, DE LA REINE* 

ET PE LA FABilLLE ROYALE^ et les décrets de l! Assemblée natit^ 
maie de cette nfiit, Paris, QuUhen^aty s. d., iD-8. 

90. — EXPOSÉ A L'ASSEHRLÉE NATIONALE DE L'AIUUplSTATION BU 

ROI, par M. Mangin, garde national de Varennes, fils de fi, Man- 
gin, député dV Assemblée «ationaJe (23 juin}» Paris^ Impr* nat., 
Q. d., in-8. 

Il existe d'autres éditions avec quelques variantes, notam- 
ment A^nçon, in-4 de 2 p. 

Uj. — ARRIVÉE DU I^Ol. — Rapport de MM. JDroué, Guillot et Obert, 

qui ont arrêté le roi et Vont accompagné à quelque distance de 

. Meaux. — ^ La courage invincible <wec lequel ils ont détenu les 

• hussards ^re dejtiœ bçttteries de canon,.. Lettre de la reine. 

Paris, Provost, s. d., 1791, in-8. 

92* — L'ORDRE ET L^.^ARG^E 4e l'entrée triomphante des soldats 
patriotes du département de la Jfeuse..., avec le roi, Içi reine et 
le dauphin, Mc^rn,e Rçyale et madame Elisabeth, reconquis 
l^lfr j^ Sfiii^^e fois çl Voffint^s, le 21 ivdn 1791 Paris, 

* Labarre, 3. d., in^B. 

93. — DÉTAIL DE L'ORDRE ET L^ MARCHE D^ L'ENTRÉE DU JEIOI A 

PARIS. — Détail dB Varre^aliori de l'infâme Bouille.... Paris. 
. GMilfiemot, s. 4*9 4f^''8. 

94. — NOUVEAUX DÉTAILS de cp qui e Si arrivé à Louis XVI à Va- 
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rennes et à Chàlons, et son arrivée à PariSi arrêté par M. Mdn- 
gin. Paris, Toussaint^ n*.)i,-in-8. 

95. — LE RETOUR DE VARENNES, raconté par Pélion. (Publié dans 
y Histoire de la Terreur, par M. Morlimer-Ternaax, iS^îS, 1. 1, 
p. 347—365.) 

Très-curieux ; — chef-d'œuvre de Yanité grotesque et révol- 
tante. 

Rapport fait à V Assemblée nationaîSt an nom des commis- 
saires qu'elle a nommés pour recevoir les déclarations dn roi 
et de la reine. Paris, de Tlmpr. nat (27 juin 4791), in-8 de 
3 pacres. 

Déclarations formelles du roi et de la reine, faites par-devant 
MM. Ddndré, Dopoit et Troncbet, commissaires nonmiés à cet 
effet par rAsFembl(>e nationale^ avec le détail de t(Hit re qui 
s*est fiasse à celte.cArémonie. Paris^ Toussaint, an II de la Li- 
berté f m nçiisp, in-8, 

96. — INTERROGATOIRE DU ROI ET DE LA REINE, et leurs déclarations 
aux commissaires nommas par l* Assemblée. Imprimé par ordre 
de rAssemltlée. Paris, de Tlmpr. nat., s, d., in-4. 

Autro édition. Imfir.de Legros, i7!t3, in-8. 

Cette pi^ce, loin d'être nne refirod notion de la précM(*nte, 
est une piècH fausse, contre laquelle des poursuites pour faux 
furent diri.ir«^es. (Loi du 28 jti/n 179t.) 

97. — LA VÉRITABLE RÉPONSE DU CI- DEVANT ROI ET DE LA CI- 
DEVANT REINE aux commissaires députés par V Assemblée natto- 
nale. Paris, Provost, s. d., in-8. 

Dénonciation aux Français du projet de départ du roi et de 
la reine, pour servir de réponse à leurs déclarations; par Ton- 
tain. Paris, Guérin, s. d., in-8 (1791). 

Lettre d'un philosophe à Marie- Antoinette, écrite depuis le 
retour de Varennes. 1792, 40 p. 

Je ne connais cette pièce que par son titre. 

98. — HISTOIRE DU DÉPART DU ROI, des événements qui Font pré- 
cédé et suivi, avec le Recueil des pièces justificaiiveSy le rapport 
des sept commissions réunies, les opinions de MM. Pétion, 
Salles, Barnave, Duport, etc. Paris, 1791, I vol. in 8. 

99. — HISTOIRE PARLEMENTAIRE DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE, 
par Bûchez et RouXy t. X et Xi. 



100. — MÂMOIKES SIJR l'afpaibe DK VARfiNNisSy compreoaat la 
Mémoire inédit de M. U marquie de Bouille (comte Louis) ; 
deux Relationt, également inédites, de MM. les comtes de Rai" 
gèeourt et de Damas; celle de M. le capitaine Deslon, e' te Précis 
historique de M. le comte de Valory. Paris, Beaudouin frères y 
1823, in-8. 

< Oim^iris dans la collection de Mémoires relatifs à la Révolu- 
tion française. 

2* édtion sons ce titre : Mémoires du marquis de Bouille 
(comte Loni-), lieutenant général^ sur le départ de Louis XVI, 
au mois de juin WM, avec des notes et observations, en réponse 
à la relation de M. le duo de Choiseul, pair de France, extraite 
de ses Mémoires inédits. Paris, les mêmes, 1827. in-8. 

Parmi ces diver>es lelation.s il ny a que celles de M. de Da- 
mas et de M. de Valory qui reufermerit quelque» détails per« 
sonnets sij^r la reine. 

lOi. — RELATION UU VOYAGE DE SA MAJESTÉ LOUIS XYT, lors de 
son départ pnur Montmédi et de son arrestation à Varennes, le 
20 juin 179t> par M. le comte da Moustier, Tun des trots gardas 
du corps honorés de la confiance de leurs auguste^ et infortu- 
' nés maitre-s dans ce funeste voyage. •• Paris ^ Renaudière, 
1815, in-8. 

102. — RELATION DU DÉPART DE LOUIS XVI, le 21 jUtfl 1791, 
écrite en août 1791^ dans la prison de lu haute Onir nationale 
d'Orléans; par M. le duc de Chiâseul, pair de France, et 
extraite de ses Mémoires inédits. Paris, Beaudouin frères, 
1822, in-4. 

De la collection de Mémoires relatifs à la Révolution fran- 
çaise. 

103. — MÉMOIRE 1^ H. LE BARON DE 60GUELAT, lieutenant géné- 
ral^ sur les événements relatifs an voyage de Louis XV[ et de 

• la famille royale à Varennes, suivi d'un précis des tentatives 
qui ont été faites pour arracher la reine à la captivité du Temple ; 
ornés d'une cirte de la route de..Ghfl]ons à Montmédy^ et de 
plusieurs fac-simVe des lettres de Maiie-Antoinette. Paris, 
Beaudouin frères, 1823, in<4, plus la carte et 4 pUncheâ de fac-^ 
sim le. 
De la môme Collectiom^ 
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104. — CRITIQUE HlflTORlQUE. ArrttUHimdê homS^ Xn^ p» A»* 
fen-Lemaire. fleTers, 1hio\o9 et Foy, s. d., i»4. 
Extrait de VÉcho de la Nièvre, joio IMI. 

i05. — HI8T0UIB DE LtVÉmEIIENT DE VABEHim, «I U /im IfM, 

par M. le eomte de Sèze. Paris, Deniu, 1843, io-S. 
i06. — RELATION FIDÈLE de la fuite du roi Louis ZWI eidê m 
famille à VarenneSf extraite des \Àke» jadicîairea el adminis- 
tratives, et de celles saisies aox domiciles de MM. d» Bouilli, de 
Fersen , de Klinglio, de Go^^ekt, de Maldent, de Yelorj, de 
Monstier, et antres aeeasés defaat la baiite Coar ■ationale pn^ 
Tisoire, établie à Orléans, déposées an greffé 4e celte jondie- 
tion; par M. Engène Bimbenet, gretRer en ekef, aicfaimlade 
la Goor royale d'Orléans, dépositaire gardien de eaa pièces. — 
Paris, Deniu, i844, in^. 

Intéressant. 
107. — Correspondant des 25 avril i855 et 26 décemibre I8S$. Ar- 
liele de M. V. Vonroel, enr févéoenent de Vemonee. 

Très-intéressant et tpès^conseiendenx iimyail. 

La Rouie de Varennes; ^r Alesanda» Bnmas. Psuis, ifédhei 
Lévy, 1860, i0-42. (Plnsienrs éèîtioiis.) 

Gonense étnde enr les événements de la fuite dn roi, que 
Damas avait été accasé d'avoir dénaturés dans son roman : la 
Comiefêê de Ckamy. 

A Messieurs les Président et Membres de la Chambre des Dé- 
putés c iiÉiiOiRE tendant à obtenir que Jbs roi soit supplié d'or- 
dttnner : i^ qu'ime allégoide, 'espiiin^ aux jba»-relie& des 
monuments nationaux qui vont être érigés à Lonis XVI et i 
iiane^Àfftoioette, i\epn9duwe à (too? les y^ux l'^Bte de dévoue- 
ment par lequel des sujets de l'un et de l'autre sexe se sont, 
«n îTHt -offerts en •otages, iesiMMomesiKiflwr h roi, les damas 
iponœ la veine; ^.qne les noms de^ees fid^toi »i dévon^ sujets 
«oieniinscixts^ dans l^ordro cbaniQologiqiie.de Ifliirs soninis^on^ 
«espeetives, sur des monuments dont il s'agit, isavoir : •,.,. les 
noms des dames an pied du monument de Mai:îe^Antoinette. 
(24 février 4816.) Paris, ÉgM», Si d., inri. 

Curieux, i raison lia cei.épisode^ |iea cquiin, d% Tévénf^ment 
de Varennes, des otages qui s'offrirent pour le roi et ppnr la 
reine. 
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§ V. ^ OùpHiM, proôèi et mort de fo Reine; eœhwmtUiùn 

de see reetee. 

Cette série, si riéhé, n'est qtie trës^inoomplètêmeiit mptéâêniée 
dans le (kàal^ue de là Bibliothèque impériûlê (HiBTOiu m 

FRANCE). 

{0S» ^ ÀétEalTiON IMS «NnS XVt ET DE SA VÂUSUM kJS t80LE; 

docamëiitè ^traits des Ar^^itts générali» du rojèLuméiRevue 
rétroepeelivey l'^B6ri«> t. Y» p. SI9B>'3iO; t^ série, t. IX» p. 1241- 
263.) 

109. -^ DEafAraOBS M NAlltfrAlrFOINETTE A LA OOBfMimS M PA- 
RIS^ igeec iés wrrétés 'que la Commune a pris sur oé$ demandes 
(28 janyier 1793). Pam> impr* de la FeuUle de Pcais, e. d., 
in-8 de 8 pages. 

ItO. ^ PVÈOÊ des tentativeà qui ént été faites pour arracher la 
^Reiws nia ^eaptimlé du TempU, par M^ le iMiran de €ogielat, 

Ulv ^ ^ÈBJMSMom mm u PtocÈs de &a rbuis, par madame de 
StaeiHolstein. Paris, aott 1793, in^. 

Réimpw èû 4«i4 mm H titre dd DéfsnH^éla Rêne, à la 
Sttite des llélk(aion$ sur le suiMèy 4^ nôttè avtean Paris, 
Ihoolte^ ib^S> et dans tes GIBUift&s ^mhpléties. 

fiùh)es «entiments neèleioctot «xpriméa. C'est snrtimt la 
femme et la mère dont madame de Staël plaide la cavee avec 
ekale«ir et tdé^sAeieeb 

\\% _ VÉRITABLE LETTRE DE BIARIE-ANTOO^TTE B'AUVRÏGHE , 

ei-devant reine des F\rançais, ponr èrtre présentée «aujoar- 
é*hm à la €ttniventioa nationale, «nfoyée... è tontes tes au- 
torités constituées et à toutes les couronnes étrangères, sur la 
mort de Louis XVI, son époux, aar si «itoatton let «ar celles 
M ienfente, iM sa(r Ia translation qui^aura lien demain-dans les 
prisons de la Conciergetie du Palaifu imprimée par oidre de 
son défenseur (Leitii»).. «(Pariai)^ ««te Percée, n* H, ts. d., in^. 
^kpàktyçkm^ ^e^tombè Ddtnfestthat^à fut incoooû. 

148. ^ AClt l)'ACiCIMA'nON iBT M^CKSgliPDttlE COMUUE MARIE-AN- 

4<€HNEITB, pari^^nr-Tinvillte (1703). In*8. 

ifi. -^ pRBMiER ramarnooiâUGooL be uàmB^ésnmBmsTE d'jW' 

TtiiCHE , 'H'ëewmt ^ine 'des Françaisy avec le JtaHil des 
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Pièces et Lettjres de conspirations, depuis le 12 jnillet 4789 
ja9qn*aa 10 août 4792, trouvées dans ses appartements, ainsi 
que si^s Réponses aux inter oratoires qui lui ont été fiiits t)ier 
à dix heures dn matin par le jnié d'acen^alinn, dans sa prison 
dp Tfmple. (Paris), Legro», », d. (4793), in-8. 
if 5. — DKRNIÈRES DISPOSITIONS DE LA REINE. S. I. ni d., in-8. 
146. — JE SUIS LE VÉRITABLE PKRE DUCHKSNE.... Li grmdi* joiê 
^ du Père Duchesne au 8uj*t du raccourcissement de la Lnuce 

autrichienne,: se» bons avis aux braves sans-culottes d'éfre sur 
pied pour donner la chasse aux muscadins dt'guisést et aux 
fausses poissardes qui se disposent à crier grâce, quand la Gue- 
non paraîtra dans If viS'àvis dff maître Sanson; par Hélx rt. 

N* 298 du journal d*H 'bert. Curieux, en ce qn*il prouve 
comtticn Ton redoutait un uiouveuieut popnluire en faveur de 
•la Heine. 

Le:* iV» 470, 480, 200, 268, 278, 280, 28fi, 287, 293, 296, et 
beaucoup d*aiitre-, renferment les provocations les plus ktro- 
ces,non•seuleme^t an j' genient, mais an mas^'acre de la Reine. 
Le S* 299 raconte l'exi^cuion, et exprime « la grande colère 
» dn P. Duchesne contre les deux avocats du diable qui ont 
» osé plnider la cause de cette f?uenon. » C'est le plus bel 
boni map^e qu'aient reçu Chanveau-L «garde et Tronçon-Ducou- 
dray; car il prouve que leur noble mission ne fut pas sans 
péril. 
417. — PROCÈS DE LA REINE. Onze Qoméros dn Bulletin du Tri- 
bunal révolutionnaire. 

On trouve éga euient les d(Mai1« officiels de ce procès dans 
le Moniteur^ dans te tome XXIX de VHistoire parlemen- 
taire, etc. 
448. — RÉVOLUTIONS DE PARIS, par L. Prudhomme. N« 212 et 
214, avec trois gravures représentant la Reine an tribunal, 
dans la charrette et snr Téchafaud. 

Refondu dans Touvrage suivante 
Les Crtm^s de Marie- Antoinette, dernière reine de France, avêc 
I les Pièces justificatives de son procès, par Louis Prud homme. 

Paris, HU bureau des Révolutions de Paris, an XI. in-8. 
110. — PROCÈS CRIMINEL DE MARIE-ANTOINETTE DE IX)RRAIN£. AR* 

CBIDOCHESSE D'AUTRICHE... suivi dé Son Testament ^ éê sa 
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CanfdSêiwi dtmiire. Pftris, Dtnné ei tmfr^êp an x^, in*B de 116 
page$ avec une gravure. 
Procès-verbal officiel. 

i20« — PRÉCIS HISTORIQUE DE LA VIE DB LOUIS XVI..., SUivi du 
Précis de Vhorrible assassinat de Marie-Antoinette de Lorraine 
d'Autriche, reine de France, commts /e 16 octobre 1793. Be- 
sançon, if ^^ayer, 1821, in-8. 

R(4m pression d'un oavraee pnblié vers la fin de 1793, à 
Neiifchâ^el, cht'zFauche-Borel, et qui, probablement^ était 
l'œuvre de ce deininr, 

121. — PROCÈS DE MARIE-ANTOINETTE DE LORRAINE D'AUTRICHE, 

reine de France. Bruxelles, 1794, in-8. 

« 

Rare. 

122. — PROCÈS DE MARIE-ANTOINETTE, veuve de Louis Capet. s. I., 
an XI, in-18. 

123. — BAILLT A SES CONCITOYENS. (Paris), Pain, s. d., in-8. 

Au '^ujet du procès de la Heine. 

124. --MARIE-ANTOINETTE., REINE DE FRANCE. OU Causes et Td- 

bhnu de la Révolution^ par le chev. de M***. 6. l., 1794, in-8, 
figures. 

i.dduit en allemand. Vienne^ 1704, in-8; et Leipzig, 1794, 
in-8. 

L'édition française de cet ouvrage, faussement attribuée à 
rilliistre de M<ii4re, anriit pnu à Turin. 

125. — MARIE 8TUART UND MARIE- ANTOINETTE IN DER UNTERWELT; 

von Joli. Ferd. Gaum. LIm, 1794. in-8. 

126. ->- DERNIÈRES ANNÉES DU RÈtiNE ET DE LA VIE DE LOUIS XVI, 
par François Hue, Tun des ofQ *iers de la chambre du Hoi, ap- 
pelé par t*.e prince, après la journée du 10 août, à Tbonneur de 
rester auprès de lui et de la Famille royale. Londres, 1794; 
Paris, impr. royale, 1814, in-8. 

Paris^ Michaud, I8IB, in-8. 

1vm\, en d'iulais par Dali s. f«nndro«, 1806, in-8. 

127. — MÉMOIRE ADHE8SÉ A LA NATION /ifff Marte-Thêrise Char^ 
lotte de Bourbon, plie du louis XVI, accotnpni^né dt* ;Nu!escu- 
rien^»»ssnr la prisim de Mario-Antoinette, Paris, 1791$. in-8. 

. 128. — PROCÈS DE MARIE-ANTÔINEITE, ci devant reine d^'S Fran- 
pats, ou Recueil de tous les inlerroyatoires, réponses et déposi" 



iiottt def êémm m , ndtd as iikimiAft SM$éH$firtfi9 4iir ^ mort. 
S. d., in-i2 de il5 pages, aveo t»»'gtmJV»* 
429. — MÉMORIAL BiVOUmONNAIW. m Itk f^H:in^;^ON, par 

€•-¥. VfiweelÎB. Pavis, an y, 4^oL ii^. 

Gatienx détails, cA tirè»-iiiifartifl«x, A9^MWip^^tii|Ar ^ procès 
de la Reine. Ceioiivni^e e^.def emi ^ravA. 
130. — PROCÈS DES BOURBONS (par Ti:^^Al9t,^Ji|ifts][.S^H^.-édit., 
a^ecfig. Hamboarg, 17^, BfioL iiiTS. 

Afftoe'fiNMiltispipe; P|ims, itiisimio^ 4es mixairf^^e TEu- 
rope. 

Irapiimé «à ^ris, je ioraisdiii^ ^Bt^iy jl.^ii ^u'u^e éflition avoc 
chaDgemeiit de froati^ce. 

Beaacoap de détails importants et de pièces ^^liientiques, 
iOterrogatcHies, «te. 
431. — JOURNAL de ce qui s'est passé à la ToutiÇ^u ^eif^U ^pendant 
fo çwptÂvitié de ÏMuisKVÏ, Ir9>a^>flri0n^^;p|^r^4i7<; Ikvecl^c- 
simile de deux portraits, Jkm de la qu^D,4e4a,Hei;)^, et signé 
ée 411. leiDauphin, ^ de Jfcadame Royale et de ,ila4^^sei!e f^$a- 
' kelb;ir.aiitre aussi de la ii)aji£i;dptJ^)£|^j^4ej^fde.M<qidaine Elisa- 
beth. Londre, Baylis, 1798, gr. in-S. 

(Autredédition.iLoodres, i^O, JinrS- 

Antres. Londres, 1800, in -18. 

/Qntn/ast pas en^qiDre d(^a6i9rd'^,si|r Je, ^(i^^^p, rédacteur de 
cet ouvrage. 

iLa plupact, et iin^weABi. ,^i*a^ ^d^pjs /i^ IjQitip^sur JCIéry 
(Biographie Michaud,k9fiÇ]^k)y lui^ii«;||tr^Jl^ntJia^r/^4^ction. 

L»flrèfitéie$tqM'jE*emîei|tf pw (Ww- 

Barbier l'attribue à, iQjaidadne J^qoint^^,4c| Sf^i^^^^^^rg. 

(Bue, jdassfiiQe oinrie.u^e ,notç, i4téeup^r,B{.^e,^)l(^.;)e, et pa- 
MéeidaQsM0l«^4Hr«(> i(Qd^q;Re.i|nj^ieqr }im9)^Sijmff^^ «7»°* 
rédigé le Journal de ClérUt et^^bn^lé 4jB,la,pç^]^§^ocef avec la- 
quelle je lui avais, ajouterai, ^e^^^à YiQWe le^çifinuscrit de 
menrieuTriige. 

■l&rilia,t6ettex4djaetioji^aiété rew»diwé^jjaiîJBipas (Saujr^pr), 
de Versailles^ littérateur et j^gn^^^lir, .jseçré^f^i^e, ^ji j^rince de 
Ligne ij^e Qt^ard). 

M& niAS, ilywBut une tr^oAtion en iljali^ilj^A^- 
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Cet ouvrage Ibt réioipniiié en 4799 par fiigBet «t.Mû^aud ; 
la réimpression de même format^ est la même dç^tiMKt poiùt 
V&mon ivrigiaftle; 

n a été tiiès-QOttTeiltfCiîmprftiié'éepais^iiotattiiientSB i8i4, 
fM6, i82S, Î9!tl, i%iti, «fBUlft, ttm, >ki^^ ^m HSSia, in-4. 
Paris, Soye. 

En iB2&, Paris, Bofudâin, 4tiJ8, 'cMtn la t^M^àm tfet Mé- 
moitiés telnJt^ft h la ItèwÀnHoik /H(iit)ttl9e,^V€fc.di¥eps antres 
écrits analogues et de cnrieux ext«ait»^e6 registrea^fe Com- 
unine de Paris. 

"En 1817, daiis VJJigMrè 'â$ h -ûofitÊim ^ Hetiis XVl. 

Dtfns YdLCoUeàtiim HigÈ'Mémûiirg$*rdàHft t V^Hkf&e éh France 
pendant le 'X^TOV ei&sle, publiée par ¥*. Barrière. 

Le succès du Journal de Cféry fut 'si l^rand, que, pour le 
neutraliser en partie, le Directoire seMta de pnbKtor : 

Mémoires de M. Cléiry, valet de chambre du roi Louis XVI, 
on Journal de ce qui s*est passé u ans la Tour du Temple pen- 
dant la détention de'Louis XVI, avec des détails sur sa mort, 
qui ont été ignorés jusqu'à ce jour. Édition originale, seule 
aoouée par Vauteur. Londres (Paris), Baylis, 1800> in-8 et 
in-18. 

Cette édition est dite des Commissaires du Temple, parce 
qu'elle ftit rédigée par Danjou, l'un d'eux. 

C'est moins encore nne impudente falsification de l'ou- 
vrage de Cléry, qu'un ouvrage tout différent, deètitfé à en faire 
la contre-partie. Cependant, plusieurs personnes, et notam- 
ment l'abbé de Moâtgaillard (Bistoirede France), les t)nt con- 
fondus tous les denz, ou, plutôt, ont pris la fausse publication 
pour la vraie. 

Cléry protesta vivement contre cette indigne supercherie 
-dans une lettre publiée dans le Spectateur du Nord, à Ham- 
bourg, février f801. 

tô2. — LE;VfiNS6ESCHIEDBNISyAN.MABIE*ANT0INETT£VAN00ST£N- 
BUK, KONIGIN VAN FANKRIJK, door A. Kraft. Amsterdam, 
1800, in<^. 

433. — LES TUILERIBB, LE TEMPLE, XB TRIBUNAL BÉV^LUTTON- 
NAlRE SOUS la Cûfwenlion,.., pour servir de supplément au 
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Ammat de CUty,^^. par an ami du trône. Paris » Lnùugt, 

434. — PROCÈS DE LOUIS XVt... avec la Liete comparative d » ap- 
pels nominaux... y suivi des PROCÈS de marie^antoinettb..., 

DE MADAME ELISABETH et de LOUIS-PHILIPPE D'ORiJlANS; aux- 
quels se trouvent jointes des Pièces sçcrètes inronnues sur ce 
qui sVat passé dans la Tour da Temple et à la Conciergerie da 
' Palais pendant leur captivité ; par un ami du trône, Paris, Le- 
rouge, 1814, 2 vol. in-8. 

135. — NOTE HISTORIQUE SUR LES PROCÈS DE MARIE-ANTOINETTE 
D'AUTRICHE, REINE DE FRANCE, ET DE MADAME ELISABETH 

DE FRANCE, au Tribunal révolutionnaire; par M. Chauveau- 
Lagarde, avocat, leur défenseur. Paris, Cidej» 1816, in-8. 

Bordeaux, Fernel, in-4; extrait dn Mémorial. 

J'ai vu annoncée une édition antérieure, que je n'ai pu ren- 
contrer, et qui sans doute n*exis1e pas. 

136. — SOUFFRANCFS, DERNIERS TOURMENTS ET MARTYRE DE L'IN- 
FORTUNÉE MARIE-ANTOINETTE, REINE DE FRANCE ET DE NA- 
VARRE, ^nivis d*une Lettre de Madame la princes e de Clii'nay, 
dame d'iionnenr de la ftîiie Heine, l'ique'ic c<»niipni |>Iusiciirs 
faits leitiins et peu connns sur TAn^nste cunijtagne du liol 
martyr, et d'une Romance cliaiitce en présence de la Heine 
an ciiiUeau des Tuileries, après les failles journées dei 5 et 
6 octobre. Montpellier, Séguin, ocl. lSi6, in-8. 

137. . MÉMOIRES PARTICULIERS formant, avec l'ouvrage de M. Hae 
et le Journal de Cléry, \* Histoire complète de la captivité de la 
Fami'le Roy de à la Tour du Temple. Paris, Audot, 21 jan- 
vier 1817^ in-8, fîg.; 2* tirage, même année. 

Ces Mémoires, écrits par Mada'ne Royale (la duchesse d'An- 
gonlême), ont été réimprimés en 1823, Paris, Audot, în-8, Qg., 
sons ce nouveau titre : Rflation des événements arrirés au 
Temple, dv puis le 13 octolyre 171)2 jusqu*à la mort du Dniphin 
L uis X II ; puis dans la Collvction des Mémoires relatifs à la 
Rémluiifn, et enfin par I^s soins de M. de l.ns' ur% P.iri>. Pou- 
Int-Maliissis^ 1802, in-12, sons ce tilr^ '.Relation de lactptioité 
d'' la Famille Royale à la Tour dn Temple. Celte de nière 
édition est la meilleure. Elle donne pour la pre i ière fuis le 
texte authentiqne, défiguré dans les précédentes. Dans la pre- 
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mière même , l'éditeur faisait parler Madame à la troisième 
personne. 
<38. — QUELQUES SOUVENIRS, OU Notes fidèles sur mon service au 
Temple depuis le 8 septembre 1792 jusqu'au 26 mars 1793, et 
sur quelques faits relatifs au procès de la Reine et à celui des 
Membres de la Commune accusés de conspiration avec la Fa- 
mille Royale; par Lepitre. Paris, 1814, in-8. 
2« édit., Paris, Nicolle, 1817, in-8. 

139. -- MÉMOIRES HISTORIQUES SUR LOUIS XVI, ROI DE FRANCE 

ET DE NAVARRE, avec Notes et Pièces justificatives, par Ec- 
kard, ancien avocat. Paris, Nicolle, 1817, in-8. 

Intéressant; mais bien dépassé par l'ouvrage de M. de 
Beauchêae. 

140. — RÉaT EXACT DES DERNIERS MOMENTS DE CAPTIVITÉ DE LA 

REINE, depuis le 11 décembre 1792 jusqu'au 16 octobre sui- 
vant, par la dame Bault, veuve de son ancien concierge. Paris, 
1817, in-8. 

Réimpr. dans la même année et dans la Collection de^'Mé- 
moires relatifs à VHistoire de la Révolution, publiée par Beau- 
doin avec les Mémoires de Cléry. 1825, in-8. 

Très-intéressant. 
441. — MÉMOIRES DE M. L'ABBÉ EDGEWORTH DE FIRMONT. 3« édit., 
augmentée d'une Notice sur les derniers moments de Marie- An- 
toinette,,,, de son testament, etc. Paris, Gide fils, 1817, in-8. 

142. — HISTOIRE DE LA CAPTIVITÉ DE LOUIS XVI ET DE LA FA- 
MILLE ROTALE, tant à la tour du Temple qu'à la Conciergerie, 
comprenant le Journal de Cléry, l'Extrait des ouvrages les plus 
authentiques, avec une gravure, le fa^^simile du testament du 
Roi, de la dernière lettre de la Reine et des billets écrits par 
les Princesses. Paris, Michaud, 1817, in-8. 

Publié par M. Sevelinges. 
2» édit., Michaud, 1825, in-8. 

143. — ABREGEEUS A CAPTIVITE AGEUS A VERO LOUIS C'HUEZEC, 
. ROUE A FRANÇ^ MARIE-ANTOINETTE E BRIED, ag eus ar mem- 

prou-all dimeus o famill, père so bet merzeriet épad ar revo^ 
lation. Lequeet e bresonec gant. P. C. de Goesbriant. Ë Brest, ^ 
Michel, 1818, in-12. 

144. — SIX JOURNÉES PASSÉES AU TEMPLE, et autres détails sur la 

15 
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Faiuille Royale qui y a été déietlue ; (par Moelle). Pa'ris^ Dentu, 
1820, in-8. 
i4o. — PROCÈS DE LOUIS XVI, DE MÀtllE-ANTOlNETTE, DE MARIE- 
ELISABËTH ET DE PH1LIÏ>PE D'ORLÉÂNS. Discussions législatives 
sur la Famille des Bourbons. Recueil de Pièces authehùrfîques, 
années 1792, 1793 et 1794. Paris, Eymeri, 1821» in-8. 
140. — MARIE-ANTOINETTE A LA CONCIERGERIE, ftagmerit histo- 
rique publié par le comte de Hobiailo. Paîris, Beaudoin frères, 
1824, in-12 et in-S. 

Incroyable récit, dails lequel l'auteur s'e£Forcle d'établir que 
la Heine aurait reçu la communion de l'abbé Mà^nin, avec la 
demoiselle J^oucbé et deux soldats qui la gardaient I ! 

Il fut rédigé par une dame de Marbœuf et un abbé Gillet, et 
publié seuleiùent par le comte de Robiauo (de Borsbeck). 

Il en existe deux traductions allemandes. 

Il en parut de très-virulenfes qui suivent. 

147. — FAUX MATÉRIEL DE LA CONCIERGERIE. S A, n. d., in-8. 

Probablement le premier essai de l'abbé Lafont d'Aussonne. 

148. — LA FAUSSE COMMUNION DE LA REINE soutenue ail moyen 
d'un faux. Nouvelle réfutation appuyée sur de nouvelles preu- 
ves, par l'auteur des Mémoires secrets et Universels de la 
Reine (l'abbé Lafont d'Aussonne). Paris, Pichard et autres. 
1824, in-8. 

149. — MÉMOIRE AU ROI sur l'Imposlure et le Faux niatériel delà 
Conciergerie, par l'auteur des Mémoires secrets et universels 
de la Reine (l'abbé Lafont d'Aussonne). Paris, Richard et au- 
tres, 1825, iu-8. 

150. — Lotas xvu, sa v»e, son agonie, sa mort; Captivité de la 
famille royale au Temple, par M. A. de Beauchesne. Paris, 
Pion, 1852 et 11^61, 2 vol. in-8, 1853, 2 vol. in-12. 

Très-intéressant. Couronné par l'Académie fraiïçaise. 

151. — Kœnigliches Martyrtkum. Geschichte der GcfaHgenschaft 
der Kœnigin Marie- Antoinette, 'dés Kœnigs Ludwig XV II, der 
Dauphine Maria-Theresia; von Geojf^es Hesekiel. Berlin, RauL, 
1856, in.8. 

152. -^ Mort de Marie- Antoinette ; chapitre Xll. t. 1^ de *Histoin 

de la Révolution française, par Louis Blanc. 
Etudié avec soin. 
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453. ~ Histoire du Tribunal révolutionnaire de Paris, d'après les 

documents originaux ; par Emile Campardon, architecle aux 

archives de l'Empire. Paris, Poalet-Malassis, 4862, 2 vol. in-42. 

Le chap. V et VI du liv. l^'^ ont été consacrés au séjour de 

la Reine à la Conciergerie, à son jugement et à son supplice. 

L'auteur les a développés en un ouvrage particulier. 

154. — Marie- Antoinette à la Conciergerie, etc»; par M. Campar- 
don. Paris, Gay, 1863, 4 voI.in-42. 

455. — Procès verbal du service solennel pour,,, les feus rois 
Louis XVI, Louis XVll, lafeuereine Marie-Antoinette, Joséphe 
Jeanne,., et,., madame Elysabeth,,, célébré à Hazebrouck le 
Dendredi {^ juin 1814. Paris, Sajou, 1844, in-4. 

45(). — La France en deuil ou le 4 janvier; collection contenant 
les pièces officielles, relatives à la translation des victimes 
royales. Le détail des honneurs funèbres qui leur ont été ren- 
dus.,, 

457. — Notice sur l'Exhumation de Leurs Majestés Louis XVI et 
Marie-Antoinette; par Edm*. Louis Barbier, Paris, Le Nor^ 
manty janvier, 4845, in-8. 

158. — Le Roi-Martyr ou esquisse du portrait de Louis XV I; par A. 
J, R, D, B, de Meulières; on y a joint,,, les procès-verbaux 
d'exhumation et de translation à Saint-Denis, des précieux 
restes de Louis XVI et de la Reine Marie-Antoinette, Paris, 
Eymery, 4845, in-8. 
2* édit. Eymery, 4846, in-8. 

457. — Aux Mânes de Louis XVI et de Marie- Antoinette, ou Re- 
cueil authentique de Delcourt, opinions, observations de MM, 
Deseizi, de Chateaubriand, de Caze, de Lally-Tollendal, Mar- 
cellus, et autres pièces qui ont paru en faveur de leur justifica- 
tion ; recueillies par *** (André Mignon). Paris. Pouplin, 1816, 
in-8. 

4 GO. — Récit historique de la violation des tombeaux des rois à 
Saint-Denis.,, suivi de la notice Sur l'exhumation des corps du 
Roi Louis XVI et de la Reine Marie^Antoinette,,, Paris, Tastu, 
iu-4, 4846. 

104. — Martyre de la Reine, 46 octobre 47&2, in-8. 

462. — Le cri de l'armée sur l'assassinat de la Reine de France^ S. 
L. n. d.y in-8 de 4 p. 
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463. — Le crime est consommé, S. L. (Paris), n. d. (1793), in-8 de 

4p. 
i64. — Les Malheurs et la Mort de Marie- Antoine tte, etc. ; par 

l'abbé Esbuirou de Duyé. Moas, Mongeot, S. d. ia-8. 
Nous n'avons pas la date certaine de ces quatre dernières 

pièces. 



DOCUMENTS DIVERS. 

Cette division pourrait comprendre une masse énorme de 
poésies de toute espèce, au milieu desquelles force nous est 
bien de faire un choix, sans avoir la prétention de signaler 
toutes celles qui sont intéressantes. 

Nous allons, pour plus de clarté, établir quelques subdi- 
visions. 

Portraits et jugements : 

Poésies, classées, autant que possible* dans Tordre des évé* 
nements auxquels elles se rapportent. 

Romans. 

Pièces de théâtre. 
• Détails et particularités diverses; ouvrages et pièces n'ayant 
pas été classés dans les chapitres précédents. 
165. — WILLIAM WRAXALL^ Mémoire historique de mon temps, 
t. l,p. 115. 

Portrait de la Reine. 
i66. — SÉNAC DE MEILHAN, portrait de Marie-Antoinette, reine de 
France dans ses Portraits et Caractères, in-8, p. 74, et dans 
l'édition des Œuvres publiées par M. de Lescure» Paris, 1862, 
p. 447. 

Très-finement tracé, 

167. — PRINCE DE LIGNE; Mémoires et mélanges historiques et lit- 
téraires; Paris, 1827- 1828, 4 vol. in-8. 

168. — SAINTE-BEUVE, Causeries du Lundi, t. IV, p. 250. 

V. ci-dessus n«« 72 et 98. 

169. — BARBEY D'AUREVILLY, Réveil du 1" juillet 1858. 

Splendide article, à propos de l'ouvrage de MM. Edmond <* 
Jules de Goncourt, 
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170. — A. RENÉE. Continuation de V Histoire des Français, par 
Sismondi. T. xxx. 

Sévère, mais étudié avec soin, 

471. — NAP0lJ;0N, dans le Mémorial de Sainte-Hélène; il a porté 
sur Marie-Antoinette un jugement assez sévère; dans lès 
Mémoires d^un ministre du Trésor public (le comte Mollien), 
Paris, 1845^ on peut lire (t. m, p. 123) de touchantes et nobles 
paroles du même sur la mort de Marie- Antoinette. 

472. — LkUAKrmE, Histoire des Girondins et Cours de Littérature, 

Un mot d un sens équivoque dans la première partie de sou 
Fts^otre avait excité des réclamations. Il y a noblement répondu 
dans son Cours de littérature. Le livre 46 des Girondins, con- 
sacré tout entier au procès et au supplice de la Reine, est 
d'ailleurs pénétré de l'émotion la plus touchante et la' plus 
respectueuse. 

473. — OBSERVATIONS «ur le caractère de la Reine, S. L. n.d., in-8. 

174. — ENTREVUE DE HENRI IV, LOUIS XVI ET MARIE-ANTOI- 
NETTE. 

475. -- TRIBUT DE REGRETS ET D*HOMMAGES payé à la mémoire de 
Marie- Antoinette, avec des notes ou recueillements histori- 
ques, et des anecdotes recueillies des meilleurs auteurs qui 
ont écrit sur cette princesse. 

176, — . NOUVEAUX DIALOGUES DES MORTS, entre les plus fameux 
personnages de la Révolution française et plusieurs hommes 
célèbres, anciens et modernes, morts axKint la Révolution, par 
L. Pages, 2* édit. Paris, Laurens, 4803, in-8. 

Dialogue entre Marie- Antoinette et La Dnbarry. — Insigni- 
fiant. 

477. — Marie Stuart und Marie Antoinette in des Unterwelt, von 
Joh. Ferd. Gaum, Ulm, 4794, in-8 (Marie Stuart et Marie- An- 
toinette, Dialogue des Morts). 

178. — ORAISON FUNÈBRE de Marie-Antoinette, Reine de France; 
par l'abbé Louis. S. L., 4793, in-8. 

479. — DISCOURS prononcé dans V église paroissiale de Sainte Elises 
heth à Voccasion du service solennel que MM, les Baillis, Com* 

mandeurs et Chevaliers de Malte ont fait célébrer pour.,. 

Louis XVI et autres membres de la famille royale, le 9 février 
4845; par M. Tabbé de Quélen. Paris, Lenormant, 1815, iu-8. 
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1 0. •— Ol^A\SO^S FV^tBRES de Louis XVL.., de Marie-Antoinette,., 
de Madame Elisaèeth,,, et de Louis-CharUêf Dauphin,... 
pronoucé en 1793, 1794 et 1795, dans plusieurs églises da 

royaume d'Espagne. •• par feu IL l'abbé Vitme Limoges, 

Barglas, 1814, in-8. 

181. — ORAISON FUNÈBRE DE MARIE-ANTOINETTE... par M. l'abbé 

de Villefort.. Paris^ Beancé, 1816^ in-8. 

lOMARS. — p^EAÇEft AI^ITHO;^ 

182. — LES CHEVALIERS DU CTGNE, OU la Cour de Charletnagne, 
Conte historique et moral pour faire suite aux Veillées du Châ- 
teau, dont tous les traits qui peuvent faire allusion à la Ré- 
volution française sont tirés de V histoire (par madame de Gen- 
Us). Hambourg, 1795, 2 vol. in-8. Paris/ 1805, 1811 et 1819, 
3 vol. in-8 et m-12. 

Le succès de scandale qu'obtint la première édition de ce 
roman était dû surtout aux attaques indécentes que son auteur 
avait eu le triste courage d'y diriger contre Marie- Antoinette, 
qui venait d'achever son martyre ; elles ont en partie disparu 
dans les éditions subséquentes. 

183. — LE CDfETiÈRE DE LA MADELEINE, par J.-J. Regnault-Wa- 
rin. Paris, Lepetit, 1800. 

Souvent réimprimé. Traduit en espagnol par D. Salva. 

Ce livre, malgré sa médiocrité, obtint un immense succès. La 
police consulaire le fit saisir, et l'auteur, mis en prison, n'en 
sortit que par l'intervention de Joséphine. 

184. — MÉMOIRES HISTORIQUES DE LA PRINCESSE DE T.AMRAi.f.R 

(composés par madame Guénard, baronne Brossin de Méré). 
Paris, 1801, 4 vol. in-12 et 4 voL in-18, fig 
Cet ouvrage a eu quatre éditions. 

185. — IRMA, ou les Malheurs d^une jeune orpheline, histoire in- 

dienne, avec des romances, publiée parla citoyenne Guénard. 
1801, 2 vol. in-12 ou 4 vol. in-18. 

Ce pauvre roman^ dans lequel l'auteur retraçait, sous le 
nom d'une princesse indienne, les malheurs de Madame la 
duchesse d'Angoulême, a joui d'un immense succès populaire. 
La seizième édition, augmentée d'une suite ou Conclusion, 
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y- 
parât «a 1816. La neavième (1806) fat -proscrite par la police • 

impérUe* « 

186. «* LES VBttONNiniS DU TBBIPLB, suite du Cimetière de laMO' 
dfiU^m», B«r> Ib^gnualt-W^ia, P^ris^ Looard, an XI, 3 v. in-12, 

^^nanlt-Wiynil. n'a^Yon^t que les denx premiers Yojaiies et 
les soixante premières pages <|c\ troisième. 

487. — LES AUGUSTES VICTIMES DU TEMPLE, par madame Gaé 
naid, baronne do Brossin-Mêré. ParU, Gnillaumey \U%, 3 vol. 
in*42, a?ec fac-similé, grav. et vign. 
Deaxiteie édition, 1822. Le frontispice seul paraît changé. 
188. — BARNAVS, par Jules Janiu. 1831, 4 vol. in-12; dern. édit., 
Michel Lévy, 1860^ 1 yoI. in-18. 

Ouvrage étincelant de style, de paradoxes et de verve. La 
• Reine^ et particulièrement Taffaire de Varennes, y tiennent 
une grande place. 

439. — SOUVENIRS SUR MÀRIE-ANTOINETTE , archiduchesse d'Au- 
triche, reine de France, et sur la Cour de Versailles; par ma- 
dame la comtesse d'Adhémar (le baron de Lamotte-Langon). 
Paris, 1736, ifame, 4 vol. in-8. 
Apocryphe. 

190. — SOUVENIRS DE LÉONARD, COIFFEUR DE MARIE-ANTOINETTE 

(par G. Touchard^afosse). Paris, Levavasseur, 1838, 4 vol. 
in-8. 
Apocryphe. 

191. — LA VEILLÉE DE VINCENNES, par le comte Alfred de Vigny. 
(Réimprimé dans Servitude et Grandeur militaires.) 

Exquise nouvelle que la ûg^re de la ReiAe trave^a comme 
une apparition. G*est pour ainsi dire la traduction de ce pas- 
sage charmant que le grave Burke écrivait en 1790 : « Il y a 
maintenant seize ou dii^-l^uii. mSi que j'ai vu, à Versailles, la 
Reine de France, alors Dauphine. Jamais apparition plus cé- 
leste ne brilla dans cet orbite qu'elle semblait à peine toucher. - 
Je la vis lorsqu'elle sortait de Thorizon, venant égayer et em- . 
belUr la sphèlre sublime dans laquelle elle commençait à se 
mouvoir. Elle étincelait comme l'étoile du matin, toute pleine 
de vie, d'éclat et de bonheur. » 
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3. — IIJVOIRES DE LA COMTESSE ùt %'ALOIS DE LA MOTTE, ' 

icriUpar etUm/mé. Paru, Reeouies, 1848. 2 to1. îd-S. 
Apocryphe, par le baron d'Agionlt (Gnêrard). J 

3. -~ flËRIB DR EOHAin aiR9U0DBS P&B ALBSANDBB DCHU. 
. BlnBA85&I1T TOUTE Ll VIB alU BEHIE, DE 1770 A 17!I3. 
)■ MËMOIRBS D'UN BCÉDEdH. JOSItH BALSAMO, li^iè, 19 TOl. 
iii-8; 1860, 3 vo). in-lS. 
De 1T70 â 177*. 
2» LE COLLIKH DE LA REINE. P^TM, ^SV^, iii-8; ISM^ 3 toI. 
in-IS. . . -.1 ■ 

De 1784 à 1786. '■ ■ 

3' A»GE PITOD. 18^1, i Tol. in-S; 1862, 2to]. iii-18. 

1789. 
4° LA C0BITES3E DE CHABNT. 18SS, 19 vol. in-8; 1860, 6 vol, 
iii-18. 
De 1789 A 1793. 

0> IZ CHBVALIEEI DE HAISON-BOCaE. 1860, 2 yol. io-18. 

1793. 
De ces romans, Écrits avec beaaconp d'imagination et d'en- - 
train, et dans lesquels le romancier s'est montré plus dëlica- 
temeat fésené que tant d'historiens, le premier, Joseph Bal- 
samo, est assurément le plus remarquable. Noos ne savons 
qnelle part revient, dans l'ensemble, à la collaboration de 
HH. Haqnet et compagnie. 

i. — MÉMOIRES DE LA BARONNE D'OBERSIRCH tur la CoUT d« 

Louis XVI et la Société française avant 1739, publiés par le 
comte de Hontbrison, son pelit-fils (Léonce de Bernard). Pa- 
ris, 18S3, 2 vol. in-13; Braielles, 1854, 2 vol. iD-18. 
Apocryphes; très-favorables A la Heine. 



195. — POÉSIES, AU^GOlilBs, PIÈCES DIVERSES, à roccanon du 
mariage du Dauphin avec Marie- Antoinette. 

Voy. Catalogue de l'Histoire de France. U [I, p. 45^ 



k^ 
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196. — À FmMtiûm ië hur avènement à la couronne, 

Ib., p. 2B2. 
an* ^^ A Vmaaikm de la grossesse de la Reine et de la naissance 
de Maitme (1779). ^ 

Ib., p. 46f* 

198. — A Foecamon ie la naissanee du Dauphin (1781). 

Ib., p. 4il5. 

199. — A VocmMion de la naissance du Duc de Normandie 

(buis XVII). 
Ib., p. 469. 

La pla^Éîrt de ces pièces n'ont en elles-mêmes aucune va- 
leur, mais elles portent témoignage des adulations, disons 
mieux^ des adorations dont la malheureuse Reine avait été 
entourée, et qu'elle devait payer si cher. 

200. ^ LA FRANCE RÉPUBLICAINE, OU le Miroir de la Révolution 
française, poème en dix chants, par François Pages. Paris. 
/. Grand, 1793, in-8. 

Quelques scènes dialoguées où figure la Reine. 

201. — MARIE-ANTOINETTE, REINE DE FRANCE, A LA CONCIERGE-, 

RIE, A MADAME ELISABETH, hércHde. Neufchâtel, Fauche- BO" 
rel, 1793, in-8. 
Le libraire est probablement l'auteur de cette héroîde. 

202. — MALHEUR ET PITIÉ, par Delille. 1802. 

Au chapitre troisième, de beaux vers sur les infortunes de 
la Reine. 

202. — LE TRIOMPHE DE LA RELIGION, OU le Roi martyr, poème 
épique, par de Laharpe. Paris, 1814, veuve Migneret, in-8. 

Nous ne citons ce poème inachevé, et peu digne d'ailleurs 
du talent de son auteur, que parce que les hommages qu'y re- 
çoit la Reine (voy. surtout p. 10 et suiv.) contrastent singuliè- 
rement avec les atrocités poétiques que Laharpe était accusé, 
mais sans preuves, d'avoir commises contre elle. (Voy. Viel- 
Castel, la Reine Marie-Antoinette et la Révolution française, 
p. 213.) 

204. — LES ADIEUX DE MARIE-ANTOINETTE A SA FILLE, héroïde, 
par M. le comte César du Bouchet; avec des notes historiques 
(1814). 
Les notes renferment des vers tirés de Rivarol, la Reine de 
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France à la Conciergerie, pi as to ich^nts qo^CMI.IIQ Itti C|(it atten- 
dus de sa s6cheresste ordinaire. 

205. — l£ 12 JANVIER 1793, suivi dn Towbem^dê fym/^ XVf et de 
Marie-Antaineile au cimetière de la Mek(^fi9ff(p ^j|dié à M. Des- 
closeaax, par P.-Â. Vieillard. *- 

206. — MARIE-ANTOINETTE A LA €X>NCIEEiQE|p|y ppême.en quatre 
chants, par Pierre -Nicolas-Lonis Delalre» ^^Wi^F notaire... Se- 
di9^, Beaudoin. 1816, in-8» 

207. — LA MORT ET L*APOTHÉOSE BE MARIB-^lITOIIf^ÇXVf ^'^U* 

TRICHE, reine de France et de Navarre, ]^ TercQT* Faris, 
Didot, 1816, in-8 de iQ pf^gct^. <S 

Très-médiocre. 

208. — MARIEl-ANTOIN'ETTE a MARIE-THËRÈS^-CHARLOTTE, SA 

FILLE, héroîde, par M. le colonel Ménacd. Nîmes, Qaude fils, 
1818, iQ-8. 

209. — LE CRIME DU 16 OCTORR£> QU LES FANTOM^. W MARLT, 
monument poétique et historique élevé à la,memQire de Marie- 
Antoinette d'Autriche, reine de. France, et du jeune Roi, son 
fils; par M. l'abbé Li^nt d'Aosspnne. Paris, Pichafd^ et au- 
tres, 1820, in-8. 

210. —- MARTYRE DE LA REINE DE FRANCE^ OU le 16. OCtpbTA 1793 

(par de Lespii^a^erLajD9;e^u}* Pacis^ Boucher, iS2%, in-8. " 

Extrait da Jouttfiç^de. l'qtiarçhie, cf^ Ip teneur et 4u despo- 
ti^e. 

211. — LA COMMUNION DE LA REINE MARIE-ANTOINETTE A LA 

CONCW^G^UB; pa^ y. Aipl^pp^, Flayol, pièce qui a remporté 
le prix de poésie prpposé par la Sodété d'étndes littéraires. 
1815, 15 pages in-8. 

212. — LA RÉPUBLIQUE, OU le lÀvre de sang, Paris, Dentu, 1836, 
in-8. (Par Amédée Pommier.) 

De très-beaux vers sqr Marie-Antoinette. 

213. — MARiE-ANTOiNirrTE, REINE DE FRANCE, par Nestor Sempé 
de Verdazan. Paris, Mprxis, 1855, in-8. 

En vers, avec des notes. 

214. — BIARIE-ANTOINETTE, poême historique, par ^. Monier delà 
Sizeranne. Paris, Amyot, 1860, in-18. 

Troisième édition, revue et corrigée, 1862. 
Pllis de bonnes intentions que de beaux vers* 
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PIÈCES DE THÉATEB. 

215. — L*POlfPl£R OU VJusement de Mardis d'par tout, ouvrage en 
deux morceaax^ décoré d'une note. 

En patois; à l'occasion du mariage du Dauphin avec Marie- 
Antoinette. 

216. — FÊTE DONNÉE A CHTLLT, le 12 septembre ifBCCLXX^ à Mgr le 
Dauphin^ madame la Dauphine et mesdames de France. Diffé- 
rentes chansons et scènes détachées. 1 vol. in-8. 

Ce charmant chef-d'œuvre de la calligraphie de Fyot et 
merveilleusement relié aux armes des époux, fait partie de 
la précieuse collection de mon parent et ami^ M. Gh. Vatel, 
avocat à Versailles. 

Le château de Ghilly (près Gorbeil) appartenait à la famille 
de Mazarin. 

217. — LA DESTRUCTION DE L'ARISTOCRATIE, drame en cinq actes, 
destiné à être représenté sur le théâtre de la Liberté. A Chan- 
tilly, imprimé sous les ordres et la direction des princes fugitifs, 
1789, in-?, de 128 p. avec 5 grav. 

Même ouvrage^ avec changement de frontispice sous ce titre : 
LES IMITATIONS DE CHARLES IX, OU les Conspirateurs fou- 
droyéSf drame en cinq actes, en prose ; par le rédacteur des 
Vêpres siciliennes et du Massacre de la Saint-Barthélémy. 
Paiis, de l'imprim. du clergé et de la noblesse de France, dans 
une des caves ignorées des Grands-Augustins, 1790. 

Récit, dialogue et scènes des principaux événements qui 
ont eu lieu depuis la prise de la Bastille jusqu'à la mort de 
Carrier, 

218. — L'ATTENTAT DE VERSAILLES OU la Clémence de Louis XVI, 
\ tragédie. Genève et Paris, 1790, io-8. 

i Espèce de mauvais drame^ en contons extraits de tragédies 

J connues, sur les journées de 5 et 6 octobre. La Reine y joue 
I un des principaux rôles. Dirigé surtout contre le duc d'Orléans. 
tl9. — LA LIGUE DES FANATIQUES ET DES TYRANS, tragédie natio- 
nale en trois actes et en vers; par Ch. Phil. H. Ronsin. Paris, 
Guillaume junior, 1791, in-8. 
Lille, Duperne, 1793, in-8. 
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Pièce trèshvioleote contre le Roi, la Reine en particulier, 
jonée après le retour de Varennes. ^ 

220. — LA MORT DE LOUIS XVI, tragédie en trois actes, suivie de 
son testament. — Paris, chez les marchands de nouveautés, 
4793, in-8. 

Il existe plusieurs éditions ; deux avec le portrait de Louis XVI 
en vignettes sur le titre, suivis du testament; une autre avec 
les armes royales de France pour vignettes et pour le testa- 
ment; toutes sous la date dé 1793. 

Cette pauvre tragédie aété attribuée à Âignanet à Berthevin. 

221. — LE MARTYRE DE MARIE-ANTOI NETTE D'AUTRICHE, REINE DE 

FRANCE, tragédie en cinq actes. Paris, 1793, in-8. 

Autres éditions ou tirages avec l'indication d'Amsterdam, 
1793, 68 p. in-8; de Paris, chez les marchands de nouveautés, 
1796. 

Egalement attribuée à Etienne Aignan ou à Berthevin; 
très-mauvaise* 

222. — La mort de Louis XVI et la Mort de Marie- Antoinette repa- 
rurent avec une troisième tragédie, Elisabeth de France, en 
3 vol. in-18, 1797, Paris, portraits; la première chez Eliot, le 
seconde chez Boscompte, la troisième chez Robert. Ces noms 
qui les accompagnent sont-ils supposés? La parfaite similitude 
des 3 volumes me dispose à le croire. 

223. — LA MORT DE LOUIS XVI, tragédie en trms a^tes, avec le Mar- 

tyre de Marie-Antoinette (par Barthès de Marmocières). Neuf- 
châtel, 1793, in-8. 
Autre édition, Paris, 1793, in-13. 

224. — LA MORT DE MARIE -ANTOINETTE d'Autriche, Reine de 
France, tragédie en cinq actes et en vers, faisant suite à la 
mort de Louis XVL Paris, Lebègue et autres, 1814, in-8. 

Réimpression, probablement, du 4"* précédent. 

225. — SCENEN aus den letzten Tagen Marien Anloinetteris, Kceni- 
gin von Frankreich; von Alexis Wilhelm Schreiberg, Offènb., 
in-12. (Scènes sur les derniers jours de Marie-Antoinette,, 
reine de France). I 

226. — LES ADIEUX DE LOUIS XVI à sçt famille, lorsqu'il part du 
Temple, petite pièce de famille, tragédie héroïque en un acte et 
en vers. 
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227. — CAGLIOSTRO, mélodrame en trois actes; par MM. Antony 
(Béraud) et Léopold (Chandezon). Représenté sur le théâtre 
de rAmbiga-Comiqae le 9 mai 1825. Paris. Bezon^ iii-8. 

Deux éditions. 

228. — LA MORT DE LOUIS XVI, scènès historiques, par A. Ducha- 
tellier. Paris, Rapilly, 1830, in-8. 

Première livraison du Théâtre historique de la Révolution. 
La Reiûe joue un des principaux rôels dans cette pièce, qui 
dramatise les événements, mais qui n'a pas été écrite pour la 
scène. 

229. — LOUIS XVI, drame historique en six actes et en six ta- 
bleaux, par Philippe Marnotte, Paris, Le vavasseur, 1833, in-8. 
En prose; la reine y joue un rôle. 

230. — LOUISXVI.AVARENNES, drame en trois actes et en prose; 
par H. Millot. Paris, Oudré, 1833, in-8. 

231. — LE CHEVALIER DE MAISON-ROUGE, épisode du temps 

des Girondins, drame en six actes et douze tableaux par 
MM. Alexandre Dumas et Auguste Maquet; plusieurs édi- 
tions, notamment Paris, Michel Lévy frères, 1847, in-12. 

Représenté pour la première fois, à Paris, sur le Théâtre- 
Historique, le 3 août 1847. 

lia reine ne parle ni ne parait dans ce drame, mais elle est 
pour ainsi dire dans la coulisse et sa délivrance en fait le sujet. 

232. — LOUIS XVI ET MARIE-ANTOINETTE, driame en sept actes et 
dix tableaux ; par MM. Ferd. Laloue et Fabrice Labrousse. 

Représenté à rAmbigu-Comique, le 17 mars 1849. 

Paris, Michel Lévy, 1849, in-18. 

Les auteurs ont esquivé avec délicatesse les difficultés d*un 
pareil sujet. La scène commence à Trianon à la veille de la Ré- 
volution et s'arrête au 21 janvier. 

233. — MARJE-ANTOINETTE ET JEAN-JAÇQUES ROUSSEAU; SOènes 

dialoguées par Arsène Houssaye. 

Publié dans le t* 1, p. 388. La Galerie deportraits, Charpen- 
tier, 1845, in-12. 
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1»AkTli(fdiAlll1[te IHVÉlfsfiBV 00VBA6BS NON CLASSÉS. 

ÛL — LA VIE DE hbvi&xyi, âepûù'sohdviéfiefHeht à la couronne, 
jusqu'au 24 août i774 exolusiveiheht, jour à jamais mémo- 
rable pour la France, en forme de 4*ratoè^ ou conversations 
intéressantes, entre trois për'âotinages distingués, et ornée de 
plusieurs anecdotes sécrètes, par M* 1^ priâce de Burliabei, 
Londres^ Pierre Aimsiy, i774, in-8." 
G. S. Anecdotes sur Marie-Aùtoiiïi^tte. 

ââS- — VŒUX PATRIOTIQUES, OU discours pi'ononcé à V occasion de 
la grossesse de la Reine, par un pasteur deTÂgénois, 1778, 
45 p. 

236. — LA SYBILLE, OU la fùçon de votr d'une tonne reMe, in-8 de 

104 p. 

237. — ÉPITAPHES de Louis XVI, delà Reine Marie- Antoinette, de 
Louis XVIL.. Metz, Pierret, 18i6> ia-S. 

238. — LES CHEVEUX BLANCS DELA REINE; par J. Jauin. 

Très-bel article publié dans la Quotidienne et qui produisit 
une très-vive sensation. C'est un des premiers çt des plus 
purs succès de M. J. Janin, un de ceux dont le souvenir lui est 
resté le plus cher, 

239. — VISITE AU ROZEL (près Cherbourg), 8 septemlyre '1860 (par 
M. Léon de La Sicotièrc). Cherbourg, ifouctél, ih-8 de 13 p. 

Extrait des Procès-verbaux du Congres sciemifique de 
France^ 1860. . 

Note sur Marie-Antoinette, à propos (k'une tabatière donnée 
par elle à Bignon du Rozel. 

240. — LIVRES DU BOUDOIR DE LA REINE MARIE- ANTOINETTE, 

catalogue authentique et original publié pour la première fois, 
avec préface et notes^ par Louis Lacour. Paris, Gay, 1862, 
in-12. 

Publication dont le titre semblait promettre uu peu de 
scandale aux friands, et qui n'a pas d'autre intérêt. 

Ce catalogue est-il authentique ? Est-il bien celui de la Bi- 
bliothèque particulière de la Reine ? Est-ce à l'abbé Yermônd 
qu'il convient d'attribuer le choix des livres, pauvretés et 



niaiseries pour la plupart, qui le composent? Nous ne nous 
prononçons pas sur ces question!^ que beaucoup de gens ^se 
sont faites. 

Mais ce qui noVis parait ceriain, c'est ^e la Hèiile, qui lisait 
peu et qui n'était pas sa propre ^ibliothëcàiVè, né ^ni être 
responsable devant la postérité (comniei réditout* voudrait le 
laisser supposer), du peu de goût où même de 'scru'pule que 
son bibliotyèaËr^, ^rëti:'é, encyclopédiste ^t coiiservatetir 
de la Mazarine, aurait apporté au choix d'ouvrages que rien 
né "pt^ôiivc qn'^h aJt aWës, ^qu'elle ait mètae lus o/ù connus. 

Il serait absurde dé voaloir juger le cat^àctëte ht les mœurs 
déè possesseurs de %rà!Ddes bibliothèques et surtout de 
ceux qui possèdent sans lire, par Tesprit de quelques mé- 
chaEnts volumes qui s'y seraient fotirvoyés. 

Je voudrais bien connaître la bibliothèque de la fin du 
xyiil^ siècle, qui n'en offrirait pas en plus grand nombre et 
de pires que ce catalogue. 

Ajoutons que beaucoup de volumes, publiés en 1788 et 
même en 1789, c'est-à-dire à la veille du retour de la famille 
royale à Paris, ne seraient, selon toute apparence, entrés dans 
le fameux boudoir qu'après que la Reine l'aurait elle-même 
définitivement quitté. 

Enfin, reste ce fait considérable, que si, dans ce catalogue, 
certains ouvrages paraissent effaroucher la pruderie des enne- 
mis de la Reine, la plupart de ces ouvrages sont dus à des écri- 
vains qui devaient prendre à la «Révolution une part plus ou 
moins active (1). Si c'était une faute de les lire, qu'était- 
ce donc que de les composer? Et comment concilier tant de 
sympathique admiration pour les auteurs, avec une si impi- 
toyable sévérité pour ceux ou celles dont le seul crime, — si 
même il était prouvé, ** eût été de les accueillir avec trop 
d'indulgence ? 

L'authenticité de ce catalogue a été vivement contestée par 
M. Du Coudray, dans le Mercure de France, et par M. de Les- 
cure, dans le Figaro du 18 janvier 1863. 

(1) QuelqiM»-iin8 même poursuivirent llarie-Anloineue avec acharnemeut 
(Luuvet, Mercier, Beaumarchais, Nuugarel, Rélir, etc., etc.). 
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On annonce la publication d'antres Catalogues de la Biblio- 
thèque de Trianon^ qui donneraient le coup de grâce à ce 
scandale avorté. 

241. — APERÇU de VEtat des mœurs et des opinions dans la Répu- 
blique française) vers la fin du XVIII* siècle; par Hélène-Maria 
Williams; traduit de l'anglais par madame Grandchamp. 
Paris, Levrault^ an IX, 2 vol. in-8. 

242. — MÉMOIRES SECRETS de 1770 à 1850, par le comte d'Allon- 
ville. 

243. — AUX MANES de Louis XVI et de Marie- Antoinette, 1816, 
1 vol. in-18, fîg. ^ 

'244. — LES BOURBONS MARTYRS OU. les augustes victimes. Paris, 
Egron, 1821, in-8. 

245. — TABLEAU DES MALHEURS DE LA REINE. S. L. n. d. io-S. 

246. — LOUIS XYI ET SON ÉPOUSE VENGÉS, in-8. 

247. ^ ÉLOGE HISTORIQUE DE MADAME ELISABETH DE FRANCE, 

suivi de plusieurs lettres de cette princesse, par Ant. Ferrand, 
ancien magistrat* Lyon, 1795, in-8, et Paris, 1814, in-8. 

Malgré' son royalisme excessif, cet Eloge est écrit dans un 
certain esprit de défiance et d'hostilité contre la Reine. Les 
deux éditions offrent de grandes différences. 

248. — MÉMOIRE pour Augeard, secrétaire des commandements de 
la Reine, in-8. 
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Pierre-Charles Bonnepoy du Plan, depuis baron de ^harmel, à cause 
de Tacquisition qu'il fit en 1*782 du domaine seigneurial de ce nom, et 
en vertu de lettres patentes, succéda, dès l'âge de vingt-deux ans, aux 
fonctions intimes que remplissait son père auprès de Marie Leczinska, 
femme de Louis XV. Il fut, depuis, intendant de Trianon, et le 9 avril 
1789, secrétaire du roi Louis XVI. 

La reine, retenue dans l'intérieur de ses appartements 
où elle restait étendue sur une chaise longue, consumée 
par une fièvre lente et une prostration de forces tou- 
jours croissante, consacrait son reste d'existence aux 
serviteurs dévoués que leur attachement éloignait de la 
favorite. 

Les courtisans exercés feignaient d'ignorer la silua- 

(1) M. de Bonnefoy des Aulnays^ conseiller à la Cour impériale 
de Paris, petit-fils de l'auteur de ces Souvenirs intimes, veut bien 
nous les communiquer, en raison des délails historiques qu'ils ren- 
ferment. 
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tion désespérée de la pieuse reine, dont on ne parlait 
point à la cour, et que le roi ne visitait plus depuis 
qu'il avait été repoussé de la couche nuptiale , où il 
s'était placé en sortant d'une orgie. Seulement ils ap- 
portaient tous leurs soins à combattre et à étouffer les 
bruits d'empoisonnement qui faisaient l'objet des en- 
tretiens. 

Parmi les fidèles serviteurs qui ne quittaient pas la 
reine mourante , elle avait distingué Bonnefoy du Plan, 
dont l'esprit inventif imaginait des moyens de rendre 
moins pénibles les souffrances que partageaient un atta- 
chement et un dévouement sans bornes. Cependant la 
reine mourut en recommandant celui qu'elle n'appelait 
que son a fidèle attentif , » à la jeune et charmante dau- 
phine qui devait lui succéder. « Faites pour lui ce que 
je regrette de ne pouvoir faire moi-même, » furent au 
nombre des dernières paroles que prononç'a cette mal- 
heureuse princesse, dont le règne offrit la réunion de 
toutes les vertus. 

Ce fut sous ces auspices que le jeune du Plan passa 
du service intime de Marie Leczinska à celui de Marie- 
Antoineite, qui l'investit dèslors de toute sa confiance et 
lui concéda l'administration de ses maisons royales^ et 
notamment de celle du Petit-Trianon, où elle voulut 
qu'il passât la saison d'été, pour l'y recevoir quand elle 
s'y rendrait à l'improviste, innocent plaisir qu'elle ne 
manquait pas de se procurer chaque fois qu'elle pouvait 
disposer de quelques heures de liberté. 

Cette petite maison, ses délicieux jardins et sa biblio- 
thèque de choix étaient les objets de a prédilection. 
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Là, elle cessait de trôner, et donnait un libre essor à son 
éloignement pour Tétiquette, à laquelle ne Tayait point 
préparée les mœurs simples et patriarcales de la cour 
d'Autriche. Là elle pensait, elle lisait, elle écriyait, et, 
pour se distraire, elle faisait venir son filleul, Tenfant 
de Bonnefoy du Plan, qu'eUe promenait et auquel elle 
finissait par donner la récréation de son jeu de bagues/ 

Tels étaient les passe*temps de cette princesse alors 
adorée et depuis si indignement calomniée. •• Mais au- 
jourd'hui que la vérité peut élever la voix, l'histoire re- 
dira avec ceux qui ont pu juger, de visu, Marie- An^ 
toinette, que jamais femme n'a réuni à plus de grâces 
et d'esprit , un plus noble caractère et une conduite 
plus irréprochable. 

Cependant la perspicacité de la reine, qui apercevait 
les nuages que formait 'sur l'horizon politique l'oppo- 
sition du Parlement, refusant d'enregistrer les édits dont 
l'objet était de combler un déficit de moins de soixante 
millions, s'attachait à faire passer dans l'âme de son royal 
époux un peu de l'énergie qu'elle possédait, quand les 
journées des 5 et 6 octobre firent tomber le bandeau qui 
couvrait les yeux du roi , et lui firent entrevoir les pro- 
jets destructeurs des ennemis du trône et de l'ordre. 

— Vous aviez raison^ dit-il à la reine... on nous 
déclare la guerre... allons à Paris y puisqu'on le 
veut... 

— Mais ne peut-on repousser la force par la 
force? 

— Non, Je ne veux pas qu'on verse le sang du 
peuple... Je viens de faire défendre aux gardes du 
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corps de donner un seul coup de sabre. » A Tinstant 
même, la iteine fit venir Eonnefoy du Plan de Trianon, 
fd U chargea d^ se rendre à Paris en toute hâte, pour 
faire {uréparer aux Tuileries les logecne^ts que la fa- 
miUe royale irait habiter le jour même. . . Et ce fut alors 
que, pour mettre un terme aux objections qu'il lui fa^ 
sait, la reine lui répéta ce que le roi venait de lui dire.«, 
et puis elle ajouta : « Ayez soin de conserver pour 
vous un logement d^oii vous puissiez à ritistanf 
prendre mes ordres , chaque fois que f aurai à nom 
exi donner. » 

Ainsi, ce fut en exécution des ordres de la reine que 
Bonnefoy du Plan occupa jusqu'au \ août Tapparte- 
ment placé immédiatement au-dessus des petits apparte- 
ments de Marie- Antoinette (logement qui devint sous 
l'Empire celui du secrétaire d'Etat Maret^ duc de Basr 
sano). 

C'est de là que Bonnefoy du Plap, entendant les mu-^ 
gjssenients des flots populaires (c'était en juiq), parvint 
jusqu'au roi et accourut se joindre aux honuues dé^ 
voués qui le couvraient de leurs corps ; et c'est alors que 
le roi après avoir pris et placé sur sa tête le Bonnet 
roupie que Ipi présentaient ces furieux^ dit a Ronnefoy 
du Plan : (( Courez auprès de la reinCy dites-lui 
qu'il ne faut pas qu'elle sorte de chez elle, oie bien- 
tôt firai la rejoindre. » Mais madame Elisabeth, qui 
n'avait pas reçu la même injonction, arriva sur ces en- 
trefaites et se plaça près et un peu en avant de son 
frère... Oh! sainte famille de martyrs, quiand donc se- 
rez-vous appréciée selon vos mérites? 
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On sait que quelque temps après cette scène popu- 
laire, au milieu de laquelle Louis XVi fit preuve d'un 
courage et d'une présence d'esprit qu'on ne peut com- 
parer qu'à celle qu'il porta sur l'échafaud, il ne put sor- 
tir de la cour des Tuileries pour aller respirer l'air exté- 
rieur , parce que les hommes des journées de juin 
revinrent couverts des mêmes lambeaux et dételèrent les 
chevaux qu'ils lancèrent dans le Carrousel. 

Les insultes en étaient venues à ce point que, pouï 
aller voir la princesse de Lamballe et une ou deux 
autres de ses amies malades, la reine avait recours k la 
voiture de Bonnefoy du Plan, dont les armes . étaient 
couvertes d'un nuage avec cette devise en caractères 
imperceptibles : // passera. Les domestiques accoflBH 
pagnaient sans livrées. 

Dès lors la reine comprit où on voulait en venir, €^ 
fit sentir au roi la nécessité de fuir des dangers qu'il ne 
pouvait surmonter. — Elle se fit apporter l'histoire 
d'Angleterre^ et amenait la conversation sur le règne de 
Charles P^ dont elle déplorait l'assassinat juridique ; elle 
ajoutait que dans de semblables circonstances, une re- 
traite momentanée était le seul parti raisonnable qu'on 
pût prendre, qu'elle le considérait comme un devoir. 
Le roi qui n'admettait pas qu'un pilote pût quitter le 
gouvernail au milieu de la tempête, répétait son objec- 
tion si connue : « Qu'tm roi qui fait verser le sang 
de ses sujets s'expose à ce qu'on verse le sien^ et qtce 
jamais il ne se donnermt le tort reproché à Char- 
les /®^. » 

Cependant l'horizon, devenant tous les jours plus 
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nébuleux, la balance pencha en faveur de l'opinion de 
la reine, et le départ pour Varennes fut résolu. 
\ Aussi l'exécuteur actif et dévoué de ses commande- 
ments fut mis dans la confidence, et chargé de s'occuper 
des préparatifs du grand voyage. Mais le général en chef 
de là garde nationale, Lafayette, éventa la mèche. Bon- 
nefoy le vit, enveloppé d'un manteau, en faction sous les 
arcades du château à l'extrémité desquelles aboutit l'es- 
caUer de service des petits appartements de la reine, 
et de celui de Bonnefoy du Plan ; il courut aussitôt 
pour faire part de sa découverte, mais il était trop tard : 
la famille royale venait de monter en voiture en donnant 
Tordra aux deux gardes du corps placés sur le siège 
extérieur de prendre, à La Ferté-sous-Jouarre , la 
petite route de Montmirail qui était alors si peu fré- 
quentée. 

Fort du témoignage de ses yeux, le général Lafayette 
se présente le lendemain à la barre de l'Assemblée na- 
tionale, annonce le départ de la famille royale et calme 
toutes les inquiétudes, en prenant l'engagement de la 
faire arrêter et ramener à Paris. 

Cependant la voiture lourde et inusitée était arrivée 
sans obstacle à la poste de Sainte-Ménehould, quand le 
roi, étonné du peu d'empressement qu'on apportait à 
changer de chevaux , s'avance pour parler à l'un de 
ses deux gardes; mais le maître de poste, Drouet, 
était là : il reconnaît Louis XYI, dont il a vu sur les 
assignats la figure si ressemblante ; aussitôt le maître 
de poste monte à cheval, et à peine arrivé à Varennes 
où il se rend en toute bâte, il répand la nouvelle et s'oc- 
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cupe de faire barricader le pont au moyen d'un amon- 
cellement de charrettes et d'obstacles de toutes sortes*. 
D'un autre côté, la voiture, conduite avec une lenteur 
calculée, ne put traverser le pont malgré les efforts des 
gardes du corps, auxquels un rassemblement d'hommes 
et de femmes déclare qu'où ne pourra passer que quand 
le marché sera terminé. Les malheureux époux se regar- 
daient sans oser exprimer leur anxiété, quand M. de 
Bouille, à la tête d'un détachement de cavalerie, se 
présente à la portière, et demande au roi Tautorisation 
de dissiper le rassemblement et de faire jeter les char- 
rettes dans la rivière. Mais le roi du précieux sang, 
ainsi que l'avaient surnommé ses courtisans depuis les 
journées de Versailles, fidèle à sa religion politique et 
à ses souvenirs historiques, déclara formellement qu'il 
s'opposait à tout acte de violence et à toute effusion de 
sang. M. de Bouille retourna sur ses pas, et les chevaux 
reprirent la route de Sainte-Ménehould. 

L'Assemblée nationale^ informée de ce qui venait de 
se passer, chargea Bamave (ce voyage fut probablement 
la cause de la mort de Bamave, qui ne put voir d'aussi 
près cette auguste famille et continuer d'être son en- 
nemi) et un ou deux autres commissaires d'aller cher- 
cher les fugitifs et de les ramener à Paris. 

Arrivée à la poste de Grezancy, entre Dormans et 
Château-Thierry, l'attention de la reine se fixa sur le 
château de Gharmel où elle témoigna le désir de s'arrê- 
ter jusqu'au lendemain ; mais on lui opposa qu'il fau- , 
drait s'écarter de la route, ce qui serait contraire aux 
ordres reçus. 



*; 
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Celte intention de la reine, dont on prit bonne note, 
coûta cher depuis à son fidèle serviteur. 

La reine, de retour dans sa prison anticipée des Tui- 
leries, retrouva Bonnefoy du Plan qui l'attendait, fit le 
triste récit de son voyage, et lui dit ces mots prophéti- 
ques : a Pltts d espoir, mon cher, nous sommes toits 
perdtts. » 

La reine, dans cette circonstance, comme dans celles 
qui l'avaient précédées^ avait raison ; car dès ce moment 
la pensée de renverser le trône fut constamment à 
l'ordre du jour. La journée du 10 août 1792 était de- 
venue l'inévitable dénouement du^and drame qu'on 
jouait depuis si longtemps. 

Il arriva avec tous les accessoires obligés des triom- 
phes populaires. 

La veille, la reine fit appeler Bonnefoy du Plan, elle 
lui dit que ceux qui étaient logés au château étaient qua- 
hfiés de chevaliers du poignard, que le lendemain on 
serait attaqué ; mais que M. de Bacman se faisait fort de 
repousser avec ses Suisses l'agression projetée, s'il était 
soutenu par la garde nationale : qu'en conséquence, il 
fallait que tous les commensaux en prissent à l'instant le 
costume, pour garnir les appartements depuis la cham- 
bre du roi jusqu'au péristyle où les Suisses feraient 
fece au jardin et à la cour du château. 

Cet ordre fut exécuté avec la promptitude et la ponc- 
tualité que l'on obtient du dévouement. 

Le 10 août, dès six heures du matin, le roi, suivi du 
iTaaréchal de camp de Pont-L'Abbé, chargé de la direc- 
tion de l'intérieur, sortait de sa chambre et comptait ses 
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fidèles auxquels il adressait des encouragements dont ils 
n'avaient pas besoin... Vaincre ou mourir, était le mot 
i'ordre qu'on entendait circuler depuis la chambre du 
roi jusqu'au grand péristyle. 

Le roi s'arrêta un moment devant une des fenêtres de 
la salle du trône, et après avoir jeté un regard doulou- 
reux sur cette foule grotesquement armée qui àé]^ rem- 
plissait le Carrousel, en faisant retentir le cri d'à bcuf 
Veto! il continua sa marche jusque dans la cour, où il 
passa en revue les Suisses et un bataillon de la garde 
nationale dit des Filles-Saint-Thpmas. 

A peine était-il rentré qu'on annonça M. Rœderer, 
envoyé, disait-on, par la Commune de Paris, pour rece- 
voir les ordres du roi, et s'entendre avec lui sur les 
mesures qu'il convenait de prepdre pour sa sûreté per- 
sonnelle et celle de sa famiUe. En traversjoit les appar- 
tements, il parut étonné d'y trouver un aussi grand 
nombre d'hommes armés, les examina avec une alten^ 
tion marquée , comme s'il cherchait à en reconnaître 
quelques-uns. Cependant, arrivé à la chambre du Con- 
seil dont la porte s'ouvrait, il fallut entrer 

Après une heure environ d'attente et d'anxiété, les 
deux battants de cette porte se rouvrirent bruyamment, 
et rhuissier de service s'écria : « Messieurs, prenez vos 
rangs, le roi sort pour se rendre à l'Assemblée na- 
tionale. » 

En effet, le roi parut accompagné de M. Rœderer, suivi 
de la reine, tenant ses deux enfants par la main ; de ma- 
dame Elisabeth, et d'une suite assez nombreuse, surtout 
en hommes, dont les épéesét^^pt hors des fourreaux. 
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Bonnefoy marchait immédiatement derrière la reine, 
qui lui dit : « Faites signe à votre fils de quitter son 
rang et de venir se joindre à nous. » Cependant il 
restait immobile à la place qui lui avait été assignée, 
quand le roi, que son lorgnon lui fit reconnaître, l'ap- 
pela du geste et de Ja tête, ordre auquel il s'empressa 
d'obéir. Le jeune du Charmel dut la vie à ce bon mou- 
vement, puisque bien peu de ceux qui sont restés aux 
Tuileries ont échappé au massacre. 

Le cortège, précédé d'un détachement de Suisses com- 
mandé par M. le baron de Bacman, traversa le jardin 
sans malencontre, mais arrivé au pied de la terrasse 
dite des Feuillants, qu'il fallait monter pour entrer dans 
le lieu des séances de l'Assemblée nationale, on éprouva 
une résistance si opiniâtre, que, pour la vaincre, Rœde- 
rer prit le Dauphin dans ses bras et franchissant ainsi 
l'escalier , montra l'enfant au peuple qui criait à tue- 
tôte : A bas Veto et ses suisses! il lui dit : a Citoyens ^ 
je vous somme au nom de l'Assemblée de laisser 
passer Louis XVI et sa famille, qui sont mandés à 
sa barre. » Cependant il fallut capituler^ le roi et sa 
famille furent seuls admis. Le cortège licencié essaya en 
vain de retourner au château, le désordre était extrême, 
les balles tirées du haut des arbres du jardin envahi 
arrêtaient les plus hardis, qui, témoins de l'horrible 
spectacle que présentaient les Suisses jetés'par les fenê- 
tres et reçus par des lames de sabres ou sur des broches 
ensanglantées, cherchaient leur salut dans la retraite. 

A peine la famille royale fut-elle conduite au Temple, 
où l'Assemblée régnante s'empressa de la faire enfer- 
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mer, que les arrestations commencèrent. La princesse 
de Lamballe, surintendante de la maison de la reine, 
fut déchirée, et sa fête portée au bout d'une pique jus- 
que sous les fenêtres de sa royale amie ; l'ordonnateur 
Bonnefoy du Plan, gérant responsable de la princesse, 
fut bientôt décou\ert dans la retraite qu'il avait été cher- 
cher à Versailles , arrêté et jeté dans les cachots du 
couvent des Récollets, qui venait d'être converti .en 
prison d'Etat, transféré aux Petites-Ecuries, et il y subit 
plusieurs interrogatoires dont l'objet était d'obtenir la 
déclaration du lieu qui avait reçu les papiers et les dia- 
mants de la reine, lors du voyage de Varennes. 

Sur sa déclaration négative, deux commissaires du 
gouvernement le conduisirent à son château de Charmel, 
qu'on bouleversa de fond en comble pour chercher les 
papiers que l'on n'y trouva pas. De là il fut reconduit 
dans son cachot, où il languit pendant quatorze n^ois et 
dix-huit jours, attendant avec Le Brun, depuis archi- 
trésorier de l'Empire, et l'ancien procureur du roi à 
Versailles, Henain, qui mangeaient à la même écuelle, 
le terme de leurs souffrances physiques et morales. '•— 
La mort de Robespierre lui rendit la liberté. 

M. le baron Bonnefoy du Charmel est décédé à Paris, 
le 29 mars 1824, à l'âge de 94 ans. 
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